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ÉDITORIAL 


ERIC CHOL 


Un bien 
commun 


A Shanghai, Mexico, Londres 

ou Montréal, nous avons tous 
quelque chose de Notre-Dame 
de Paris. Une petite boule de neige 
en plastique, un selfie mal cadré pris 
entre deux groupes de touristes, 
la ritournelle envahissante d’une 
comédie musicale à succès, l’image de 
Quasimodo, immortalisé par Disney... 
Mais aussi des souvenirs plus lointains, 
comme ces larmes de Helmut Kohl, lors 
de la cérémonie d’hommage à François 
Mitterrand, en 1995. Ce jour-là, de 
Boris Eltsine à Al Gore, de Yasser Arafat 
à Shimon Peres, de Fidel Castro à 
Norodom Sihanouk, la planète entière 
se pressait dans la cathédrale pour dire 
un dernier adieu au président défunt. 

On entendait le carillon résonner. 
Celui-là même qui, soixante-huit ans 
plus tôt, avait ensorcelé le jeune écrivain 
Ba Jin, tout juste débarqué de Chine. 
“Chaque heure de Notre-Dame sonnait si 
longuement que je ne pouvais pas dormir. 
Aussi je peux bien dire que c'est en France , 
à cause de mon voyage en France , que 
j'ai appris à écrire des romans*.” 

Lundi soir, les cloches du beffroi, celles 
qui ont sonné pour la victoire en 1918, 
puis en 1944 pour la libération de Paris, 
se sont tues, et sur les écrans et les 
réseaux sociaux, on ne voyait plus que 
des images rougeoyantes d’une dame 
de pierre âgée de plus de huit siècles, 
ravagée par le feu. Et tout d’un coup, 
face au flot ininterrompu de messages 
de solidarité, de dessins, de prières 
ou de réactions de tristesse envoyés 
de toute la planète, l’expression désuète 
de “patrimoine mondial de l’humanité” 
a pris tout son sens. Notre-Dame 
de Paris est devenue Notre-Dame 
du monde. Un bien commun à partager 
avec non pas les 2,2 millions de 
Parisiens ou les 67 millions de Français, 
mais avec les 7 milliards et demi 
d’habitants de cette planète. 

“Ma Notre-Dame ” titre si justement 
le quotidien portugais Jornal i. 

On la croyait éternelle. Un soir 
d’avril, on a découvert, sidérés, 
qu’à l’instar des civilisations, 
les cathédrales sont aussi mortelles. 


* Interview au journal Le Monde, 18 mai 1979. 


En couverture : 

Notre-Dame : dessin de Ruben , Pays-Bas. 
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Nous agissons pour sécuriser Facebook, 
en particulier pendant les élections européennes. 


Nous avons triplé les effectifs 
de notre équipe de modérateurs, 
d’ingénieurs systèmes et d’experts 
en sécurité. Grâce à l’intelligence 
artificielle, 99,6 % des faux comptes 
que nous supprimons sont identifiés 
avant qu’ils ne soient portés à 
notre connaissance. 


Nous luttons contre la diffusion 
de fausses informations en 
travaillant avec des vérificateurs 
indépendants et en exploitant la 
puissance de l’intelligence artificielle. 
Nous réduisons la distribution 
de messages porteurs de fausses 
informations dans les fils d’actualité. 


Nous avons effectué plusieurs mises 
à jour pour renforcer la transparence 
des publicités politiques. Nous 
sommes plus déterminés que jamais 
à rendre Facebook plus sûr, en 
particulier pendant les élections 
européennes en mai prochain. 


Rendez-vous sur le site suivant pour en savoir plus : 

facebook.com/ElectionsllE 


facebook 
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7 nours 

Hlll en f rance 
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Notre-Dame 
du monde 

L’incendie de la cathédrale vieille de huit siècles a provoqué une vive émotion 
dans le monde entier. Au-delà du symbole religieux, Notre-Dame 
est vue comme le cœur de la France et de la culture européenne. 

L’esprit du monument survivra, assure la presse étrangère, même si certains 
journaux s’interrogent déjà sur les responsabilités dans le drame. 


-> Photo Alain Keler/Myop 
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Dessin de Hajo paru 
dans As-Safir, Beyrouth. 



Notre-Dame se relèvera 
de ses cendres 

vu DU ROYAUME UNI. C’est un symbole à la fois français 
et européen qui est parti en fumée, déplore The Guardian. Mais, vaille 
que vaille, Paris survivra à ce drame, prédit le journal britannique. 


—The Guardian Londres 

C 'est comme si le cœur 
même de la France et 
l'âme de l'Europe avaient 
été soudain cruellement arra¬ 
chés. L'incendie qui a ravagé une 
grande partie de Notre-Dame de 
Paris dans la soirée du 15 avril 
est une catastrophe aveugle et 
destructrice qui nous peine tous 
profondément. 

Avec une rapidité terrifiante, le 
sinistre a éviscéré et mis à terre un 
des grands monuments de Paris, 
annihilant un des sites embléma¬ 
tiques d'Europe qui avait survécu 
tant à la brutalité de la Révolution 
française qu'aux deux guerres 
mondiales au xx e siècle. 

Le feu a frappé, vite et 
de façon apparemment 
incontrôlable, du moins 
au début. Il a gagné en 
force, acquis une formi¬ 
dable puissance, a englouti avec 
férocité l'essentiel du toit et la 
flèche centrale. Il est bientôt 
devenu douloureusement évident 
qu'il serait difficile de mener des 
opérations de lutte anti-incen¬ 
die efficaces et exhaustives pour 
préserver l'édifice, qui se dresse 


sur une petite île historique au 
milieu de la Seine. 

Au bout d'environ une heure, 
la brigade des sapeurs-pompiers 
de Paris a pu commencer à maî¬ 
triser en partie les flammes et à 
protéger ce qui pouvait encore 
l'être dans la cathédrale. 
Mais le pire s'était d'ores 
et déjà produit. On ne 
sait pas encore claire¬ 
ment ce qui restera de 
la noble bâtisse dans la 
froide lumière du matin, même 
si, à la nuit tombée, les deux 
grandes tours de l'Ouest se des¬ 
sinaient toujours contre le fir¬ 
mament, fières mais vulnérables. 

La douleur ressentie dans 
la ville et sa nation sera 
immense, poignante, presque 


incompréhensible. Notre-Dame 
est l'incarnation de la capitale 
française, et de la France elle- 
même. Elle se trouve là depuis 
le xii e siècle. C'est là que se sont 
mariés les plus grands rois de 
France, dont Henri IV, et l'em¬ 
pereur Napoléon. C'est là que 
la libération de Paris a été célé¬ 
brée en 1944 par une messe d'ac¬ 
tion de grâce. 

Elle est connue dans le monde 
entier non seulement en tant 
que symbole de l'architecture 
parisienne, mais aussi à travers 
l'œuvre de Victor Hugo qui, dans 
son roman qui porte le nom de 
la cathédrale, a littéralement 
donné vie au monument. 

Mais elle nous appartient 
à tous aussi. Notre-Dame est 


intimement liée à l'histoire de 
l'Angleterre, de l'Écosse et de 
la Grande-Bretagne. Henri VI 
y a été couronné roi de France. 
François I er y a épousé Marie 
Stuart, future reine d'Ecosse. Et 
c'est là aussi que s'est marié le 
plus contestable des rois d'An¬ 
gleterre, Charles I er . 

Or la cathédrale n'a pas seule¬ 
ment sa place dans notre histoire, 
elle l'a aussi dans nos cœurs. 
Elle fait partie de notre patri¬ 
moine artistique commun. Cet 
édifice médiéval d'une considé¬ 
rable importance appartient à la 
civilisation européenne, dont il 
a longtemps été une incarnation 
sans égale, par la beauté de ses 
sculptures, de ses peintures, de 
sa musique et de ses collections. 


La cruauté de cet événement 
qui frappe cette ville si glorieu¬ 
sement européenne dépasse 
pour ainsi dire tout entendement 
rationnel. La France de 2019 est 
une nation terriblement divisée. 
Paris a été le théâtre de certains 
des pires attentats terroristes de 
l'époque moderne. Il est beau¬ 
coup trop tôt pour dire ce qui a 
pu causer le drame sur l'île de la 
Cité. Il serait mal avisé de spé¬ 
culer avant d'en savoir plus sur 
les faits. 

Traumatisme. Mais en Grande- 
Bretagne, certains d'entre nous 
comprennent, après l'incendie, 
dans des circonstances fort dif¬ 
férentes, de la tour Grenfell à 
Londres, il y a deux ans, que de 
pareils événements finissent 
parfois par se parer d'un sens 
qui dépasse de très loin le sou¬ 
venir d'une nuit terrible et tra¬ 
gique synonyme de perte et de 
destruction. 

Notre-Dame se relèvera de ses 
cendres. Paris y survivra comme 
elle a survécu à tant d'autres 
choses. La France va se rassem¬ 
bler, aussi. Mais il est impossible 
de nier l'impact traumatisant de 
cet événement sur la vie parisienne 
en cette semaine de Pâques 2019. 
Un coup a été porté à la confiance 
en soi d'une ville, d'une nation, 
d'une culture, d'un continent. 

Oui, la cathédrale se relèvera 
avec le temps. Ce terrible incen¬ 
die n'est pas un événement qu'il 
faut banaliser ou dévaloriser. 
Pourtant, en de pareils instants, 
il semble absurde de prétendre 
que nous ne sommes pas tous 
Européens. Nous nous tenons 
aux côtés de la France en cette 
heure tragique. Jamais nous ne 
l'abandonnerons, jamais.— 

Publié le 15 avril 

Si belle qu’elle se soit 
conservée en vieillissant, 
il est difficile de ne 
pas soupirer, de ne 
pas s’indigner devant 
les dégradations, les 
mutilations sans nombre 
que simultanément le 
temps et les hommes ont 
fait subir au vénérable 
monument. 

Victor Hugo, 

NOTRE-DAME DE PARIS, 
CHAPITRE! 

DU LIVRE TROISIÈME. 
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“L’ENFER”, titre 

Le Journal de Montréal, 

au Canada. 


Y régnait 
une quiétude 
mystique 

VU DE SLOVAQUIE. 

Un brin lyrique, 
ce journaliste évoque 
sa “cathédrale préférée”. 


—Tyzden Bratislava 

N otre-Dame était ma cathé¬ 
drale préférée. À chaque 
fois que j'ai séjourné à 
Paris, j'ai cherché un logement 
qui me permette d'en être à proxi¬ 
mité. Ce n'était pas tant pour le 
bâtiment en lui-même, bien que 
sa majesté fût à couper le souffle, 
ni même pour ses vitraux que j'ap¬ 
précie tant et que j'ai passé tant de 
temps à observer en silence. Les 
concerts d'orgue à Notre-Dame 
étaient tout aussi magnifiques, 
mais ce ne sont pas eux non plus 
qui m'ont le plus marqué. Et bien 
que j'y aie souvent médité avec 
beaucoup d'inspiration durant 
la célébration des offices, Notre- 
Dame incarne, pour moi, bien 
plus encore que tout cela. 

C'est d'abord la confirmation 
que l'homme n'est pas un animal 
quelconque, mais un être vivant 
qui a été autorisé à compléter le 
mystère et la beauté de la créa¬ 
tion du monde par son propre 
esprit et sa créativité - la confir¬ 
mation aussi que cette volonté en 



“C’EST LE 11 SEPTEMBRE 
DE L’EUROPE 
CHRÉTIENNE”, avance 
le quotidien de droite italien 
Il Giornale. 


apparence insolente peut engen¬ 
drer de belles choses. 

Mais Notre-Dame est pour moi 
avant tout symbole de miséri¬ 
corde. Cela a toujours été ainsi, 
et ce dès que j'y suis entré pour la 
première fois. J'y ressentais pour¬ 
tant l'histoire comme un drame 
inachevé, j'y ai pris conscience de 
ses plus belles pages comme des 
plus sanglantes, de l'amour et de 
la haine qui habitent la France, 
de l'humanité, de la grandeur 
et du déclin de l'Église, de son 
amour et de son orgueil, de la 
noblesse et de la cruauté de ses 
opposants français, du génie des 
artistes mais aussi de la petitesse 
de ceux qui ont voulu saccager 
leurs oeuvres dans cette cathé¬ 
drale. Mais au-dessus de tout 
cela régnait toujours comme 
une quiétude mystique, qui flot¬ 
tait dans cet espace si immensé¬ 
ment beau que cette beauté en 
devenait un appel à l'humilité. 

Voilà pourquoi je m'y rendais 
si souvent. Pour cet esprit qui 
ne divise pas mais rassemble, 
qui, bien qu'il sache toutes nos 
imperfections, ne nous bat pas 
avec un bâton, ne nous brûle 
pas ni n'aiguise la lame de la 
guillotine, mais qui, toujours 
et encore, nous tend à tous une 
main miséricordieuse. 

Notre-Dame a brûlé, et nous 
pensons aujourd'hui à Paris. Au 
meilleur de cette île au milieu de 
la Seine, à la France. Car cela ne 
s'est pas envolé en fumée. 

—Stefan Hrib 
Publié le 16 avril 



“NOTRE-DAME DE 
PARIS (1260-2019)”, 

affiche simplement 

De Standaard, quotidien 
néerlandophone 
de Belgique. 


—Süddeutsche Zeitung 

Munich 

C 'est une catastrophe. Dans 
le domaine de l'histoire de 
l'art, mais aussi pour ce qui 
est de l'urbanisme, du tourisme 
et des finances. Pourtant, qui¬ 
conque, dans la soirée du 15 avril, 
a vu, depuis les rives de la Seine 
ou sur les écrans de télévision du 
monde entier, les flammes dévo¬ 
rer la charpente de la cathédrale, 
la flèche s'effondrer dans le feu et 
la fumée, n'a pu que se dire : c'est 
fini. Ainsi s'efface une oeuvre dans 
le paysage culturel de l'humanité, 
ainsi disparaît un point de réfé¬ 
rence dans la perception collective 
du monde. Comme avant, après la 
destruction des tours jumelles du 
World Trade Center à New York, il 
ne reste qu'une blessure, un trau¬ 
matisme psychique. 

Cet édifice aussi imposant que 
discret avait quelque chose de 
familier, même pour ceux qui 
n'étaient jamais venus à Paris, 
tant il semblait inextricablement 
lié à cette ville et à son histoire. À 



“TOUT EST EN TRAIN 

DE BRÛLER”, indique 
le quotidien de Toronto 

National Post. 


tel point que sa destruction parais¬ 
sait impensable. Au lendemain du 
désastre, les Français en deuil ne 
sont pas les seuls à devoir se poser 
la question : si Notre-Dame ne se 
dresse plus dans Paris, ou seule¬ 
ment en tant que ruine, qu'est-ce 
qui existe encore? À quoi se fier 
dorénavant? 

Épicentre. Le président 
Emmanuel Macron, qui n'est 
jamais plus convaincant que 
dans les moments dramatiques, 
a dit de la cathédrale qu'elle était 
aujourd'hui “l'épicentre de notre vie". 
Et effectivement, Notre-Dame se 
trouve de bien des façons au cœur 
même de la France. C'est ici, sur 
l'île de la Cité, que s'est installée 
une population, il y a des milliers 
d'années. C'est là ce qui a fini par 
donner naissance à Paris. Et c'est 
aussi à partir de là que les rois, au 
fil des siècles, ont bâti la France. 

La France d'aujourd'hui porte 
encore l'empreinte de cette his¬ 
toire. Il suffit de regarder une 
carte : toutes les grandes routes 
mènent à Paris. Et c'est à partir 



“NOTRE DRAME”, écrit 
le tabloïd britannique The Sun, 
qui évoque le “destin tragique ” 
de la cathédrale. 


du parvis de Notre-Dame, où une 
plaque en bronze marque l'empla¬ 
cement du kilomètre zéro, que sont 
mesurées les distances entre la 
capitale et les autres villes. 

Notre-Dame, dont les pierres 
incarnent l'art et l'histoire de l'Oc¬ 
cident, constitue le cœur d'une 
nation construite autour du roi 
et de l'Église, mais elle représente 
aussi une part importante de la vie 
des Français athées et agnostiques. 
Elle est le symbole de l'excellence 
et de l'élégance à la française, d'une 
ambition capable d'allier finesse 
et robustesse. Son transept, impo¬ 
sant et étrangement accueillant, 
que traversent chaque jour tant de 
visiteurs venus du monde entier, 
représente l'hospitalité autant 
que le rayonnement de la France 
dans le monde. 

La Ville Lumière est particu¬ 
lièrement durement frappée ces 
dernières années. Des terroristes 
islamistes ont semé la mort sur 
ses boulevards, dans ses cafés 
et dans une rédaction [Charlie 
Hebdo , en 2015]. Des casseurs, 
profitant des manifestations des 
“gilets jaunes'', viennent dévaster 
les Champs-Élysées et les vitrines 
des magasins. Au milieu de toutes 
ces épreuves, les Parisiens font 
néanmoins preuve d'une grande 
résilience et refusent de laisser la 
confusion triompher longtemps 
dans leur ville brillante et cosmo¬ 
polite. Ainsi qu'ils le disaient déjà 
pendant la nuit du désastre, Notre- 
Dame renaîtra de ses cendres. 

—Stefan Ulrich 
Publié le 16 avril 


La France touchée 
en son cœur 

Hi D'ALLEMAGNE. Face à cette nouvelle 
épreuve, les Parisiens feront, une fois encore, 
preuve de résilience. 
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iZ Dessin de Danziger paru 
dans The Washington Post, 

États-Unis. 


Elle auait su résister 
à trauers les âges 

VU DES PAYS-BAS. La cathédrale a vécu jusque dans ses pierres 
les événements historiques qui se déroulaient au cœur de Paris. 



—De Volkskrant 

Amsterdam 

A première vue, la cathé¬ 
drale avait toujours Pair 
d'un robuste colosse, 
symbole inébranlable de la foi 
médiévale au cœur de Paris, avec 
ses majestueux vitraux et ses pit¬ 
toresques gargouilles. Mais en 
réalité, cela fait longtemps que 
Notre-Dame était en piteux état. 
Les pinacles, ces petites tours 
décoratives, étaient maintenus 
en place par des pièces d'acier. 
Plusieurs gargouilles avaient dis¬ 
paru - à certains endroits, elles 
avaient été remplacées par un 
simple tuyau de PVC qui sor¬ 
tait de la façade. Ailleurs, des 
balustrades de pierre avaient fait 
place à des panneaux de bois. 

a Pour une restauration complète , 
il faut iso millions d'euros", expli¬ 
quait Michel Picaud, président de 
l'association Friends of Notre- 
Dame de Paris, au Volkskrant 
en 2017. u Certains travaux sont 


plus urgents que d'autres. Pour 
les réaliser , nous avons besoin 
de 60 millions au cours des dix 
prochaines années." Les amis de 
Notre-Dame lèvent des fonds 
jusqu'aux États-Unis, où la chan¬ 
teuse Beyoncé et son mari, le 
rappeur Jay-Z, déclarent être 
de grands fans de la cathédrale. 

L'histoire de Notre-Dame 
débute sous le règne du roi 
Louis VII, qui voulut mettre 
Paris à l'honneur en lui offrant 
un grand édifice religieux. 
La première pierre fut posée 
en 1163, en présence du pape 
Alexandre III. Les travaux de 
construction se sont étendus 
du xii e au xiv e siècle. Plus tard, 
sous Louis XIV et Louis XV, 
Notre-Dame fut transformée 

Vers 1830, l’édifice 
était tellement 
délabré que la uille 
de Paris envisagea 
de le démolir. 


pour répondre aux idéaux classi- 
cistes des xvn e et xvm e siècles. 

Au début du xix e siècle, Notre- 
Dame se trouvait déjà dans un 
état déplorable. Pendant la 
Révolution française, les autels 
avaient été détruits et son trésor 
pillé. Les statues des 28 rois de 
Juda de la façade ouest, que l'on 
avait pris pour des rois français, 
avaient été décapitées. 

Concordat. Au début, les révo¬ 
lutionnaires se sont livrés à une 
lutte sans merci contre le catho¬ 
licisme. Notre-Dame a été trans¬ 
formée en “temple de la Raison”. 
Mais le culte de la raison ne 
remporta guère de succès. Les 
Français étaient attachés à leur 
foi catholique. 

Au cours des années qui sui¬ 
virent la Révolution, la France fut 
le théâtre d'affrontements entre 
royalistes et républicains, les¬ 
quels se battaient aussi entre eux. 
Lorsque, en 1799, Napoléon prit 
le pouvoir pour rétablir l'ordre, il 


opéra un grand retour au catholi¬ 
cisme. En 1801, il conclut avec le 
pape un concordat accordant une 
place d'honneur à l'Église. “Pour 
beaucoup , le carillon des cloches de 
Notre-Dame à la Pâque 1802 a sym¬ 
bolisé la fin de la Révolution", écrit 
l'historien britannique Robert 
Gildea. 

Lorsque Napoléon fut sacré 
empereur en 1804, les murs de 
Notre-Dame étaient couverts 
de tentures qui masquaient le 
piteux état de la cathédrale. 
Vers 1830, l'édifice était telle¬ 
ment délabré que la ville de Paris 
envisagea de le démolir. 

Viollet-le-Duc 
inséra son propre 
visage sur la statue 
de l’apôtre Saint- 
Thomas. 

Les choses changèrent en 1831, 
lorsque Victor Hugo publia son 
roman Notre-Dame de Paris. Avec 
Quasimodo, le bossu carillon- 
neur de la cathédrale, Hugo réus¬ 
sit à convaincre les Parisiens 
de la valeur de Notre-Dame, ce 
symbole romantique du Moyen 
Âge érigé au milieu de l'île de 
la Cité, en plein cœur de Paris. 
En 1845 débutèrent de grands 
travaux de restauration menés 
par l'architecte Viollet-le-Duc, 
qui s'inspira de vieux dessins. Il 
se permit cependant quelques 
écarts. Les monstres de la façade 
ne sont pas le produit de l'imagi¬ 
nation médiévale, mais de celle 
de l'architecte. En outre, il inséra 
son propre visage sur la statue 
de l'apôtre Saint-Thomas qui 
orne la flèche. 

La façade ouest, avec ses deux 
tours dépourvues de flèches et 
sa rosace en vitrail, fait partie 
des vues de métropoles les plus 
célèbres au monde. Jusqu'en 1865, 
cette vue était barrée par les 
habitations qui se trouvaient 
à l'époque sur le parvis. Sur 
ordre de Napoléon III, le baron 
Haussmann, préfet de la Seine, 
fit démolir les ruelles devant 
la cathédrale de sorte qu'elle 
puisse être admirée dans toute 
sa gloire. 

Notre-Dame est un symbole 
de ce patrimoine culturel dont 
les Français sont si fiers, mais 
c'est aussi un symbole qui coûte 
cher à maintenir en vie. 

—Peter Giesen 

Publié le 16 avril 


La nation, 
pas la religion 

“Ceux qui affirment que 
la tour Eiffel est plus célèbre 
[que Notre-Dame de Paris] 
confondent la capitale 
et la nation ”, affirme 
Robert Zaretsky dans 
une tribune parue sur le site 
Forward peu après l’incendie 
qui a ravagé une partie 
de l’édifice le 15 avril. 

Dans ce texte empreint 
d’émotion et d’espoir, 
ce professeur d’histoire 
à l’université de Houston, 
fin connaisseur de la France, 
constate : “ Dans les déclarations 
des personnalités françaises de 
tous bords religieux et politiques 
sur l'incendie, au moyen de 
tweets, d’articles ou de discours, 
il est impossible de ne pas 
voir un rappel que la cathédrale 
a aujourd'hui la faculté 
remarquable d’inclure et non 
d'exclure. Elle incarne la nation 
et non une religion." 

Robert Zaretsky en veut pour 
preuve la libération de Paris, en 
août 1944, lorsque le général de 
Gaulle a rallié Notre-Dame après 
avoir triomphalement descendu 
les Champs-Élysées. “ Dans la 
cathédrale, alors que résonnait 
encore l’écho des tirs de snipers 
dans la nef, des membres 
de la Résistance et des forces 
de la France libre, des chrétiens 
et des juifs, des croyants 
et des non-croyants, ont 
écouté en silence le Te Deum.” 
L’historien américain voit un 
autre symbole très fort dans 
la nomination, en 1981, par 
Jean-Paul II, de Jean-Marie 
Lustiger comme archevêque 
de Paris. Comme il le rapporte, 
le prélat était ‘juif et enfant 
d’immigrés". Sa mère était 
morte à Auschwitz en 1943. 

Une histoire qui, pour Zaretsky, 
vient précisément souligner 
l’importance de Notre-Dame 
comme symbole universel 
d’unité et de fraternité, bien 
au-delà de la religion. Ainsi 
qu’il le souligne, le mémorial 
des Martyrs de la déportation 
est situé “ à l’extrémité orientale 
de l’île de la Cité, pour ainsi dire 
dans le jardin de la cathédrale”. 
Une proximité qui fait de 
celle-ci “un symbole d’unité 
pour nous tous ".— 
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Dessin de Daryl Cagle, 

États-Unis. 


Une icône de 
la pop culture 

Du roman au dessin animé en passant 
par la comédie musicale, le monument 
parisien a imprégné l’imaginaire collectif 
dans le monde entier. 


de l’article. Selon cet éminent 
historien de la France, c’est 
donc “la vision hugolienne du 
style gothique" qui a prévalu à 
la construction “des griffons , 
des licornes et des vampires ”, que 
Viollet-le-Duc a ajoutés au fil de 
la restauration. 

Un siècle et demi après Victor 
Hugo, en 1996, ce sont les stu¬ 
dios Disney - suivis peu après en 
France par les producteurs d’une 
comédie musicale à succès - qui 


S ymbole historique et 
religieux, la cathédrale 
Notre-Dame de Paris est 
aussi un emblème du “pouvoir 
culturel de la France ”, souligne 
le Guardian. 

Comme le rappelle le New 
York Times, c’est un livre, le 
célèbre Notre-Dame de Paris de 
Victor Hugo, qui a redonné à 
l’édifice toute son importance 
au xix e siècle. Car l’église érigée 
aux xn e et xm e siècles était loin 
d’avoir toujours été entretenue. 
En 1831, année de la parution 
du roman, elle était même dans 
un état de 
“ décrépitude" 
avancé après 
“des décennies 
de négligence et 
de détériorations partielles de la 
part des révolutionnaires français”. 

Ainsi que le raconte le site My 
Modem Met : “Victor Hugo vou¬ 
lait sauver [Notre-Dame]. Afin de 
rappeler son importance à l'opinion 
publique , il a écrit [...] un roman 
qui célèbre la splendeur de la cathé¬ 
drale médiévale. Le succès du livre 


entraîna un regain d'intérêt pour 
le monument , ce qui conduisit le 
roi [Louis-Philippe I er ] à ordon¬ 
ner sa rénovation .” 

Mais le rôle de l’écrivain ne 
s’est pas limité à ce statut d’in- 
fluenceur public. Si l’on en croit 
un article paru en 2010 dans la 
London Review of Books, ceux 
qui parlaient en plaisantant de 
l’édifice rénové comme de “la 
cathédrale de Victor Hugo" ne 
pensaient pas si bien dire. En 
effet, l’architecte chargé de la 
rénovation, Eugène Viollet-le- 
Duc, se serait très largement ins¬ 
piré du roman 
pour créer 
ses chimères, 
ces créatures 
qui ornent 
les galeries de la façade de 
Notre-Dame. 

“Lesgargouilles et chimères du 
xm e siècle avaient depuis long¬ 
temps disparu , et les années avaient 
rendu méconnaissables la plupart 
de celles qui avaient été construites 
plus tard au cours du Moyen Age ”, 
explique Graham Robb, l’auteur 


Disney donne 
à voir une version 
très aseptisée 
des gargouilles. 

ont “achevé d'inscrire la cathé¬ 
drale dans la culture populaire'', 
souligne le site Buzzfeed. Or 
Le Bossu de Notre-Dame donne 
à voir une version très asep¬ 
tisée des gargouilles. Au lieu 
des créatures démoniaques de 
la cathédrale, le dessin animé 
a inventé “trois adorables gar¬ 
gouilles [...] qui s'amusent de la 
superstition obstinée des popu¬ 
lations du Moyen Age''. 

Des personnages attachants, 
qui faisaient dire au site italien 
Cinéma Fanpage : “Ce qui est 
en train départir enfumée est un 
symbole pour les Parisiens , mais 
aussi pour tous ceux à travers le 
monde qui , au moins une fois dans 
leur vie , ont rêvé grâce à la narra¬ 
tion cinématographique de ce lieu 
empreint d'histoire et de magie.'' 

—Courrier international 



Revue 
* de presse 



Maintenant, reconstruire 


La cathédrale de Paris 
ne sera plus jamais la même, 
mais elle peut être 
reconstruite. De nombreuses 
données sont disponibles, 
en particulier des mesures 
réalisées au laser. 

Bien qu’il n’existe pas de plans 
originaux de la cathédrale 
parisienne, de grandes 
quantités d’informations 
sont malgré tout disponibles 
et pourront aider ceux qui 
oeuvreront à sa reconstruction. 
“Quelques siècles après la 
construction de Notre-Dame, 
d’autres chantiers ont laissé 
derrière eux des documents 
appelés ‘comptes de 
construction’ ou ‘comptes de 
fabrique’, où étaient inscrits 
par exemple les achats de 
matériaux ou le paiement des 
maçons, écrit le site américain 
Ars Technica. Mais à la fin du 
xn e siècle, l’écrit n’est pas 
encore entré dans les usages.” 
Plus que des documents papier 
âgés de plusieurs siècles, ce 
qui pourrait aider à rebâtir ce 
symbole de Paris à l’identique 
ou presque, ce sont les travaux 
conduits par Andrew Talion, 
historien au Vassar College, 
dans l’État de New York, 
récemment décédé, et son 
collègue Stephen Murray, de 
l’université Columbia. À l’aide 
d’un scanner laser, les deux 
hommes avaient pris des 
mesures à l’intérieur de 
l’ensemble de la cathédrale, 

“y compris l’espace au-dessus 
de la voûte et plusieurs 
escaliers en colimaçon”. 


dévoile Ars Technica. Ce type 
d’instrument permet de 
mesurer la distance entre 
la machine et un point situé 
sur un mur, le sol ou le plafond, 
et ce avec une précision 
de 5 millimètres. 

Au total, ce sont près d’un 
milliard de points qui ont été 
récoltés dans Notre-Dame. 
Andrew Talion les a ensuite 
"habillés” avec des photos 
panoramiques afin de créer 
des reconstructions détaillées 
en trois dimensions. 
Cofondateur de l’association 
caritative américaine Les Amis 
de Notre-Dame, il avait publié 
un livre, en 2013, à partir de 
ses travaux au laser. Pionniers 
de l’utilisation du scanner 
laser pour la préservation 
des monuments historiques, 
Andrew Talion et Stephen 
Murray ont numérisé pour 
la première fois une cathédrale 
gothique en 2000 et créé en 
2011 Mapping Gothic France, un 
projet en open source destiné à 
explorer les liens entre l’espace 
architectural des bâtiments 
individuels et l’espace 
géopolitique notamment. 
Interrogée par le site ZDNet, 
Lindsay Cook, une collègue 
d’Andrew Talion, dit ignorer 
si les autorités qui seront 
impliquées dans la restauration 
de Notre-Dame voudront 
utiliser ses données. “Bien sûr, 
elles sont disponibles”, a-t-elle 
déclaré. Et d’ajouter: “C’est 
vraiment formidable que ce 
matériel existe et qu’il demeure 
au moins une sauvegarde 
de toutes ces données .”— 



C’EST LA PART DES TRAVAUX DE 
RECONSTRUCTION que les États-Unis devraient 
prendre à leur charge, suggère le Washington Examiner. 
Et pourquoi une telle initiative? Parce que “la France 
est notre plus vieil allié”. Mais pourquoi 17*83 %? 

Parce que “1783 est la date à laquelle le traité 
de Paris a été signé et que la Grande-Bretagne 
a reconnu l'indépendance des États-Unis ”, L’histoire 
dira si le journal conservateur aura été entendu. 

En attendant, plusieurs mécènes, dont les familles 
Arnault et Pinault, se sont engagés à financer les travaux 
à hauteur de 300 millions d’euros tandis que la Mairie 
de Paris promettait 50 millions. 
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L’État français est coupable 
de négligence 

VU D * ITALIE . Ce quotidien estime que la cathédrale était 
laissée à l’abandon, la France laïque n’investissant pas suffisamment 
dans la restauration de ses joyaux religieux. 


—La Repubblica Rome 

L es douze apôtres sont saufs, 
mais il n’y a qu’eux. Voilà 
quelques jours, ces statues 
qui entouraient la flèche de Notre- 
Dame avaient été décrochées et 
remisées dans un dépôt afin de 
pouvoir commencer les travaux qui 
devaient rendre toute sa splendeur 
à la cathédrale. Le chantier tita- 
nesque visait à restaurer la flèche, 
qui culmine à près de 100 mètres 
du sol et dont il ne reste aujourd’hui 
plus rien. L’installation de la forêt 
d’échafaudages avait débuté cet 
été et les ouvriers venaient seule¬ 
ment de faire leur apparition sur 
les lieux voilà quelques semaines 
pour attaquer les travaux. 

Depuis longtemps, faute d’en¬ 
tretien, la cathédrale menaçait 


ruine. C’est un des effets pervers 
de la loi qui, en 1905, a confisqué 
les biens de l’Église. Aujourd’hui, ce 
joyau gothique de huit siècles d’âge 
n’appartient plus au Vatican mais 
à l’État français. Et celui-ci s’est 
rendu coupable de négligence en 
n’entretenant pas comme il aurait 
dû le monument historique. Ces 
dernières années, des fragments 
des voûtes, des chimères, des hauts- 
reliefs qui tombaient littéralement 
en morceaux avaient été entassés 
faute de mieux dans une remise, 
derrière l’abside. Cette situation, 
maintes fois dénoncée par le rec¬ 
teur de Notre-Dame, générait un 
véritable sentiment d’impuissance. 

Il a fallu attendre l’année der¬ 
nière pour que l’État finisse par 
faire un chèque de 2 millions 
d’euros pour restaurer - en premier 


C’est l’un des effets 
pervers de la loi qui, 
en 1905, a confisqué 
les biens de l’Église. 

lieu - la flèche, le symbole de la 
cathédrale. Une somme néan¬ 
moins insuffisante pour sécuri¬ 
ser l’ensemble de l’édifice, dont 
la restauration complète coûterait 
au moins 150 millions d’euros, si 
l’on en croit l’Américain Andrew 
Talion, [qui était] considéré comme 
le plus grand connaisseur de 
Notre-Dame. “Allez savoir pour¬ 
quoi il faut aller à l'étranger pour 
trouver quelqu'un d'aussi dévoué 
à notre cathédrale ”, nous avait 
glissé voilà un an et demi André 
Finot, le porte-parole de la cathé¬ 
drale, qui se bat depuis des années 


contre les effets des outrages du 
temps sur l’édifice. Finot avait 
organisé plusieurs visites pour 
rendre compte de l’absurdité de la 
situation, montrant les fragments 
tombés de la structure, parmi les¬ 
quels des pinacles, des morceaux 
de galeries, des têtes de gargouille, 
les créatures monstrueuses qui 
ornent le monument. On distin¬ 
guait clairement des fissures sur 
les arcs-boutants qui tiennent 
toute la structure. La pierre “pour¬ 
rit” soupirait André Finot, faisant 
des travaux de consolidation une 
urgence. Une collecte de fonds 
avait été lancée auprès d’une foule 
de mécènes américains, mais ça 
n’a pas été suffisant pour lancer 
d’autres travaux, qui dépendaient 
de toute façon de l’État. 

Bras de fer. Entre les défenseurs 
de la cathédrale et l’administra¬ 
tion, un bras de fer était en cours. 
L’État était accusé à demi-mot de 
s’enrichir sur le dos des touristes 
en leur faisant payer un billet pour 
monter dans les tours, empochant 
près de 4 millions d’euros par an, 
pour en reverser à peine deux pour 
la cathédrale. Le recteur de Notre- 
Dame s’est toujours refusé à “déna¬ 
turer le lieu de culte ” en faisant payer 
l’entrée dans l’église, comme c’est 
le cas pour la cathédrale de Milan. 
Aujourd’hui, c’est grâce aux dons 
des fidèles que Notre-Dame peut 
payer soixante-dix salariés char¬ 
gés de gérer l’afflux touristique et 
d’organiser huit messes par jour. 

Depuis que la cathédrale est 
considérée comme une cible poten¬ 
tielle d’attentats, le coût de la sécu¬ 
rité intérieure a aussi été multiplié 
par trois. Pour faire face à l’urgence, 
qui concerne Notre-Dame mais 
aussi d’autres églises en ruine, le 
gouvernement a proposé d’orga¬ 
niser un loto du patrimoine. Une 
farce, ou tout comme. Et, à l’heure 
où l’irréparable s’est produit, beau¬ 
coup vont remettre en question la 
gestion du patrimoine religieux au 
pays des Lumières et de la laïcité. 

En 2018,877 cas de vols ou de 
dégradations ont été signalés dans 
les églises de France, dont beau¬ 
coup sont aujourd’hui laissées à 
l’abandon. En 2012, il y avait eu 
un incendie dans la cathédrale de 
Nantes, là aussi pendant des tra¬ 
vaux de restauration. Évidemment, 
l’incident n’avait suscité qu’une 
indifférence coupable et n’avait 
servi à rien. 

—Anais Ginori 

Publié le 15 avril 
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“LA TRAGÉDIE 
DE NOTRE-DAME” 

Le journal d’Édimbourg 

The Scotsman a choisi une 
une en français. 


“Le plus grand 
coup porté 
à Paris depuis 
le Bataclan” 

VU DE POLOGNE. 

Le journal Gazeta 
Wyborcza a l’espoir que 
la reconstruction de 
la cathédrale favorisera 
l’unité nationale. 


—Gazeta Wyborcza 

Varsovie 

E n voyant des Français, 
dont certains agenouil¬ 
lés sur les pavés, chan¬ 
ter des Ave Maria pour sauver 
Notre-Dame, que diraient nos 
chroniqueurs de droite affir¬ 
mant que l’incendie de la cathé¬ 
drale est une punition divine 
contre la France pour son éloi¬ 
gnement de l’Église? Lorsque j’ai 
fait le tour du site, dans chaque 
rue, j’ai rencontré des gens en 
train de prier. Debout près des 
blocus policiers, ils observaient 
avec inquiétude la fumée et les 
flammes qui s’échappaient de la 
plus célèbre église du pays. Ceux 
qui ne priaient pas envoyaient 
leurs pensées aux 500 pompiers 
qui luttaient contre le feu. 

L’incendie de la cathédrale 
Notre-Dame est sans aucun doute 
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“DERNIÈRE MESSE 
À PARIS”, affiche 
laconiquement le quotidien 
russe Izvestia, à Moscou, 
expliquant que “la cathédrale 
Notre-Dame a brûlé dans 
la capitale française”. 


“LUNDI DE CENDRES”, 

titre le journal El Observador, 
en Uruguay. 


“NOTRE-DAME 
EN CENDRES”, écrit 
en une le quotidien d’Athènes 
Ta Nea, compatissant: 

“Le monde entier pleure 
Notre-Dame de Paris.” 


“MON DIEU”, note 
également en français le 
journal autrichien Kurier. Avec 
ses huit cent cinquante ans 
d’histoire, “un des plus grands 
monuments du monde” a été en 
partie détruit par les flammes. 


“PLUS FORTE 

QUE LE FEU”, s’exclame 
L’Orient-Le Jour, au Liban. 


le plus grand coup porté contre 
la capitale française depuis l’at¬ 
taque d’un commando terroriste 
contre le Bataclan en novembre 
2015. Cependant, beaucoup de 
choses séparent les deux évé¬ 
nements. Les combattants de 
Daech ont provoqué la mort de 
137 personnes, tandis que l’in¬ 
cendie n’a fait aucune victime. 
Néanmoins, le choc et l’incré¬ 
dulité visibles sur les visages 
des Parisiens sont semblables, 
de même que le sentiment de 
l’immensité de la perte subie. 

Le 13 novembre 2015, les terro¬ 
ristes avaient frappé Paris, capi¬ 
tale européenne de la culture, 
symbole de la liberté artistique 
et de la diversité. L’incendie de ce 
lundi soir a pour sa part dévoré 
un symbole de notre civilisation, 
un trait d’union entre l’Europe 
contemporaine et l’époque de 
sa formation. Je lis beaucoup de 
tweets sur le caractère symbo¬ 
lique de la catastrophe et le fait 
que l’incendie soit un appel aux 
Européens pour qu’ils renouent 
avec leurs racines. De mon côté, 
je chercherais plutôt des sym¬ 
boles dans la reconstruction. 
La France multiculturelle, 
donc en partie musulmane 
et laïque, restaurera de 
façon solidaire la cathé¬ 
drale catholique qui est 
le bien de toute la nation 
et de notre civilisation. 

C’est une leçon qui vaut 
la peine d’être méditée. 

—Bartosz Wielinski 
Publié le 16 avril 


Le temps 
de l’union 
en Europe 

VU D'ESPAGNE. 

Pour ce titre 
conservateur, cette 
tragédie est une 
immense tristesse pour 
tous les Européens. 


—ABC Madrid 

I l existe peu de monu¬ 
ments dans le monde qui 
soient à ce point embléma¬ 
tiques de l’histoire de l’Europe. 
Ce n’est pas un hasard si la cathé¬ 
drale Notre-Dame était l’édifice le 


plus visité de toute l’Union euro¬ 
péenne. L’incendie qui a ravagé 
une partie de ce temple chrétien 
a rempli d’une immense tristesse 
non seulement les Parisiens et 
les Français, mais aussi tous les 
autres Européens, bouleversés 
par un événement aussi inattendu 
que tragique. 

La perte de la cathédrale de 
Paris, qui se consumait sous les 
yeux du monde entier, est parvenue 
à souder tous les pays d’Europe, 
parfois en désaccord sur certains 
points, mais unis dorénavant face 
aux flammes qui dévoraient l’un 
des plus impressionnants sym¬ 
boles de nos racines culturelles 
et spirituelles communes. 

Depuis le xn e siècle, qui vit 
le début de sa construction, la 
cathédrale Notre-Dame fait partie 
du paysage de l’une des grandes 
capitales du monde, et entre ses 


murs désormais calcinés ont eu 
lieu certains des épisodes les plus 
importants de l’histoire de France 
et d’Europe. Napoléon y a été 
sacré empereur, ce qui allait être 
le prélude à sa tentative de domi¬ 
nation du continent. Outre Victor 
Hugo, des centaines de poètes, 
de peintres ou de cinéastes ont 
glorifié ce superbe monument 
de la chrétienté. Nous autres 
Européens sommes tous liés à 
Notre-Dame d’une manière ou 
d’une autre. Pour des milliards 
d’hommes et de femmes dans 
le monde, elle est un symbole 
de l’Europe. 

Pour des milliards 
d’hommes et 
de femmes dans 
le monde, elle 
est un symbole. 


Ce choc émotionnel aura certai¬ 
nement des répercussions sur la vie 
sociale d’un pays comme la France, 
qui traverse une période compli¬ 
quée. Le président Emmanuel 
Macron était sur le point de pro¬ 
noncer un discours solennel des¬ 
tiné à apaiser la crise des “gilets 
jaunes” lorsque l’incendie s’est 
déclaré. 

Il est possible qu’à travers les 
cendres de Notre-Dame on voie 
les choses autrement. La soli¬ 
dité d’une société se fonde sur la 
force de ses traditions. L’incendie 
de Notre-Dame est une tragédie 
pour tous, mais elle doit aussi être 
l’occasion de mesurer la portée 
symbolique de ce monument. Sa 
reconstruction devra être lancée 
dès que possible, elle symbolisera 
l’unité retrouvée de la France et 
de l’Europe.— 

Publié le 15 avril 
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1^ Dessin de Sondron paru dans 
L’Avenir, Namur. 


Nouveau front 
pour Macron 

vu DES ÉTATS-UNIS Cet incendie est un 
symbole des difficultés que traverse la France, 
y compris la crise des “gilets jaunes”, souligne 
le critique architectural du New York Times. 


ÀUPiH^lK 



—The New York Times 

(extraits) New York 

N otre-Dame est au cœur 
de Paris depuis presque 
mille ans, et ses deux 
tours médiévales surplombent 
Pile de la Cité, coincée entre 
la rive droite et la rive gauche. 
Et voilà que la France prend feu. 
L’incendie s’est déclaré le jour 
où le président devait faire une 
allocution télévisée pour expli¬ 
quer comment il allait répondre 
aux demandes des “gilets jaunes”. 

Déstabilisé par les manifesta¬ 
tions qui durent depuis des mois 
et inquiet de voir son système 
de protection sociale se réduire 
comme peau de chagrin, le pays 
est marqué par l’angoisse et l’agi¬ 
tation. Des générations entières 
attachées à ce modèle social, qui 
fait la fierté des Français et leur 
identité, le voient aujourd’hui 
partir en fumée. 


Un peu comme la cathédrale, 
qui, pendant des siècles, avait été 
un sanctuaire de l’identité fran¬ 
çaise. Le parallèle est frappant. 

La mort dans un incendie de 
dizaines de personnes coincées 
dans la tour Grenfell à Londres 
[le 14 juin 2017] avait révélé les 
négligences et les inégalités 
scandaleuses qui sévissaient 
dans la capitale britannique. 

Aujourd’hui, 
la France cherche 
à se réinventer. 

L’effondrement, également 
meurtrier, d’un pont à Gênes 
[le 14 août 2018] a mis en lumière 
les conséquences dramatiques 
de l’appât du gain et des priva¬ 
tisations dans un pays, l’Italie, 
livré à lui-même. Quand le Musée 
national du Brésil a flambé [le 
2 septembre 2018], également à 


cause de la négligence des auto¬ 
rités, un pan entier de l’histoire 
de l’Amérique du Sud a été rayé 
de la surface de la terre. 

L’incendie de Notre-Dame, 
où heureusement personne n’a 
perdu la vie, est une catastrophe 
d’un genre différent, qui n’en 
demeure pas moins traumati¬ 
sante mais qui a plus à voir avec 
la beauté, l’esprit et les symboles. 

Visitée par 13 millions de per¬ 
sonnes chaque année, la cathé¬ 
drale, qui date du xn e siècle, est 
la plus grosse attraction architec¬ 
turale de Paris. Elle est emblé¬ 
matique du Paris historique 
- celui des vieilles pierres et de 
la foi - tout comme la tour 
Eiffel incarne le Paris de 
y 0F J la modernité, de la joie de 
vivre et du changement, 
r Depuis quelque temps, la 
cathédrale faisait l’objet d’im¬ 
portants travaux de restauration. 
Des gargouilles s’étaient cassées, 
des balustrades s’étaient effon¬ 
drées, des arcs-boutants étaient 
noircis par la pollution. De l’eau 
s’était infiltrée par des fissures 
dans la charpente en bois de la 
flèche. Quel triste paradoxe ce 
serait s’il s’avère que la restau¬ 
ration a mené accidentellement 
à la conflagration... 

Le président Macron a annulé 
son discours sur les “gilets 
jaunes” et promis aux Français 
qu’il reconstruirait Notre-Dame, 
l’appelant “l’épicentre de notre vie”. 
Aujourd’hui, la France cherche à 
se réinventer. Avec le recul his¬ 
torique, l’actuelle révolte des 
“gilets jaunes” apparaîtra pour 
ce qu’elle est : une étape dans la 
longue évolution d’un pays qui 
a surmonté tant d’épreuves et 
a su renaître à chaque fois dans 
toute sa gloire. 

Un jour, l’incendie de 2019 ne 
sera peut-être plus qu’un détail 
dans l’histoire de Notre-Dame. 
Il faudra sans doute des années 
pour réparer les dégâts. Mais la 
grande cathédrale ne manquera 
pas, elle aussi, de se réinventer. 
—Michael Kimmelman 
Publié le 15 avril 


Un désastre 
de notre temps 

VU D'ISRAËL 
L’écrivain Dov Alton 
s’étonne que Notre- 
Dame ait échappé 
aux catastrophes 
jusqu’à aujourd’hui. 


—Ha’Aretz Tel-Aviv 

D eux minutes avant 
19 heures, un épais voile 
de fumée a commencé 
à s’élever dans le ciel de Paris. 
Même s’il était clair pour tous 
qu’un violent incendie se dérou¬ 
lait dans le centre-ville, peu de 
Parisiens imaginaient alors que 
c’était leur cathédrale qui était en 
flammes. Dix minutes plus tard, 
alors qu’on ne pouvait plus dis¬ 
tinguer quoi que ce soit depuis 
les ponts sur la Seine, il était 
devenu impossible d’échapper 
au nuage de tristesse qui com¬ 
mençait à s’emparer de la France 
et du reste du monde. Une tris¬ 
tesse exprimée par le célèbre ani¬ 
mateur littéraire Bernard Pivot : 
“Je voudrais tant que mes larmes 
puissent éteindre ces flammes.” 

Reconstruction. Il s’agit du 
premier incendie à frapper Notre- 
Dame, un détail remarquable si 
l’on songe à toutes les menaces 
qui ont pesé sur elle depuis les 
débuts de son édification, en 
1163, des guerres de Religion à 
l’occupation nazie en passant 
par la Révolution française. Le 
lieu fut pourtant déjà la proie 
des flammes au ix e siècle, quand 
l’église qui s’y dressait fut incen¬ 
diée. Mais c’est ce même feu qui 
rendit possible la construction 
de la cathédrale actuelle. 

Si la vision de Notre-Dame en 
flammes frappe tant la conscience 
culturelle dans le monde entier, 
c’est en raison du bossu de Victor 
Hugo, dont la prophétie pleine de 


rage semble s’être soudainement 
réalisée, à la tombée d’une journée 
printanière, en plein xxi e siècle. 
De fait, c’est ce xxi e siècle qui est 
la cause de ce désastre. Les tra¬ 
vaux de rénovation qui y étaient 
en cours sont probablement à 
l’origine du départ du feu. 

Le président français, 
Emmanuel Macron, a dû annu¬ 
ler un important discours à la 
nation pour rejoindre les services 
de secours. Désormais, c’est vers 
lui et non vers l’Église que se tour¬ 
neront les regards et sur lui que 
pèseront les attentes. Il sera jugé 
sur la manière dont il affrontera 
le désastre, mais aussi et surtout 
dont il annoncera la bonne nou¬ 
velle, celle d’une reconstruction 
attendue par tous. Après tout, 
la deuxième cathédrale la plus 
importante de France, Notre- 

Comme Victor Hugo 
l’avait prédit, 
il g aura quand 
même des victimes. 

Dame de Reims, fut détruite pen¬ 
dant la Première Guerre mondiale 
mais rapidement reconstruite. 
Aujourd’hui, peu de visiteurs 
savent qu’il s’agit d’une version 
restaurée. De même, Notre- 
Dame de Paris n’est plus vrai¬ 
ment médiévale : la toiture boisée 
qui s’est effondrée ce lundi datait 
du xix e siècle, et la structure en 
cours de rénovation était une 
extension remontant au XIV e siècle. 

Maintenant que le désastre se 
révèle dans toute son ampleur, 
Notre-Dame sacrifiée n’aura pas 
seulement besoin de proces¬ 
sions, de prières ou de paroles 
de réconfort convenues pour sa 
reconstruction, mais surtout 
d’un esprit d’optimisme et de 
sacrifice. Lundi soir, les autorités 
annonçaient officiellement qu’il 
n’y avait pas de victimes. Il n’y a 
pas eu de blessés mais, comme 
Victor Hugo l’avait prédit, il y 
aura quand même des victimes. 

—Dov Alfon 
Publié le 16 avril 
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Un changement 
radical sinon rien 


Les revendications politiques ont rapidement pris le pas sur 
les demandes économiques. La chute d’AI-Bachir, remplacé 
par un conseil militaire, n’a pas calmé l’ardeur des manifestants, 
qui réclament le transfert du pouvoir à un gouvernement civil. 


—The Guardian (extraits) Londres 

L e mouvement de contestation au 
Soudan vient de remporter plu¬ 
sieurs victoires et d’obtenir de nou¬ 
velles concessions de la part des militaires 
à la tête du pays. L’espoir grandit de voir 
aujourd’hui ce pays échapper à de nouvelles 
violences après la chute, jeudi n avril, du 
président Omar Al-Bachir. À la fin de la 
semaine dernière, les forces de sécurité, au 
pouvoir depuis l’arrestation d’AI-Bachir, et 
les meneurs du mouvement qui a poussé 
le dictateur vers la sortie se regardaient en 
chiens de faïence. 

Le samedi 13 avril, Salah Gosh démis¬ 
sionnait de la direction du NISS (National 
Intelligence and Security Service), les ser¬ 
vices de renseignement tant honnis, et le 
général Abdel Fattah Al-Burhan prenait la 


tête du conseil militaire de transition, qui 
dirige le pays. Son prédécesseur, Awad Ibn 
Ouf, dont la désignation, dans la foulée du 
départ d’AI-Bachir, avait suscité l’indigna¬ 
tion des manifestants et des militants pour 
la démocratie, avait démissionné la veille. 

Dans un discours à la nation, Burhan 
a fait l’éloge de la “révolution pacifique” et 
des sacrifices consentis par le peuple sou¬ 
danais, en particulier par les femmes et la 
jeunesse. Ce militaire âgé de 60 ans a levé 
le couvre-feu imposé la veille, ordonné la 
libération de centaines de prisonniers poli¬ 
tiques et promis un dialogue ouvert avec 
toutes les parties en vue de la formation 
d’un gouvernement civil acceptable par tous. 

Si les observateurs voient un signe positif 
dans ces concessions de l’armée, ces deux 
démissions et l’allocution de Burhan ne suf¬ 
firont pas à contenter les contestataires, qui 


précisaient ce samedi qu’ils s’opposeraient 
à toute velléité de “reproduction du régime 
d’AI-Bachir” et à toute décision d’une nou¬ 
velle autorité qui ne serait pas conforme 
aux aspirations du peuple soudanais “à la 
liberté , à la démocratie et à la paix”. 

L’Association des professionnels souda¬ 
nais (APS), fer de lance du mouvement de 
protestation, appelle de ses vœux “le trans¬ 
fert du pouvoir à un gouvernement civil de 
transition dans lequel l’armée participe, mais 
qu’elle ne dirige ni ne mène”. La démission 
de Salah Gosh, qui avait ordonné ces der¬ 
niers mois une grande vague de répression 
contre les protestataires, a cependant sus¬ 
cité la liesse. Le NISS et les paramilitaires 
pro-Bachir ont fait des dizaines de morts 
et des centaines de blessés, sans parler des 
milliers de prisonniers, dont beaucoup ont 
été torturés. 


1^ Dessin d’Emad Hajjaj, 

Jordanie. 


Des manifestations avaient éclaté le 
19 décembre dans la ville d’Atbara, dans 
l’est du Soudan, quand le gouvernement 
avait décidé de tripler le prix du pain. Le 
mouvement s’était rapidement étendu à 
tout le pays et avait pris la forme d’une 
contestation contre le règne d’AI-Bachir, 
au pouvoir depuis trente ans. 

Burhan est un “vétéran de l’armée” qui 
ne semble pas impliqué dans des crimes de 
guerre et n’est pas recherché par les tribu¬ 
naux internationaux. C’est aussi un de ces 
généraux qui sont allés à la rencontre des 
manifestants dans leur campement près du 
quartier général de l’armée, afin d’écouter 
leurs revendications. 

À Khartoum, sur le site principal des 
manifestations, Mohammed Abdall, un 
banquier, déclare que “le sit-in continuera 
jusqu’à ce que tous les dirigeants du régime et 
Al-Bachir soient jugés pour les crimes commis 
depuis 1989”. Hanna Mohammed, une doc¬ 
toresse qui a été arrêtée et condamnée à six 
mois de prison pour avoir manifesté plus 
tôt cette année, affirme qu’elle ne fait pas 
confiance aux militaires et que les contes¬ 
tataires vont “rester ici jusqu’à ce que toutes 
[1 leurs ] revendications aient été satisfaites”. 

Les pires violations. Les observateurs 
ont souligné le rôle essentiel joué par 
les femmes, mais beaucoup au Soudan 
rapportent que les femmes sont depuis 
longtemps à la pointe des combats poli¬ 
tiques et religieux. Par ailleurs, la répar¬ 
tition géographique des manifestations 
en a impressionné beaucoup, de même 
que la capacité du mouvement à mobili¬ 
ser presque toutes les grandes commu¬ 
nautés ethniques et religieuses du pays. 

À l’issue du long règne d’AI-Bachir, l’éco¬ 
nomie est dans un état catastrophique. 
Selon les analystes, seuls les gens proches 
du régime ont échappé aux conséquences 
de l’effondrement économique du pays, 
aggravé par la sécession en 2011 du Soudan 
du Sud, riche en pétrole, mais aussi par la 
mauvaise gestion et les pots-de-vin systé¬ 
matiques. Après son arrestation, l’armée 
a accusé Al-Bachir, âgé de 75 ans, et son 
gouvernement de corruption, de mauvaise 
administration et de “manque de justice”. 
Quoi qu’il en soit, les militaires assurent que 
l’ancien dirigeant ne sera pas extradé vers 
la Cour pénale internationale de La Haye, 
aux Pays-Bas, car cela laisserait “une vilaine 
cicatrice sur le Soudan”. Les tribunaux sou¬ 
danais vont juger Al-Bachir, a déclaré un 
porte-parole, sans préciser quels chefs 
d’inculpation seraient retenus contre lui. 

La nomination de Burhan a été accueillie 
avec prudence par certains responsables 
de l’opposition. “Il n’est pas bien, mais il n’y 
a personne de mieux”, nous a déclaré l’un 
d’eux. Burhan a assuré plusieurs comman¬ 
dements pendant la violente guerre civile 
qui s’est terminée par l’indépendance du 
sud du pays en 2011 [Burhan aurait aussi 






























Courrier international - n° 1485 du 18 au 24 avril 2019 

AFRIQUE. 

17 


Une opposition enfin structurée 


••• L’Association des professionnels 
soudanais (APS), épine dorsale 
du mouvement révolutionnaire qui 
dure au Soudan depuis près de quatre 
mois, est sortie de l’ombre en juin 
2018, explique son site. Elle est le fruit 
de tentatives entreprises en 2012 
et 2014 pour défendre dans un premier 
temps des droits professionnels dans 
un pays où la représentation syndicale 
indépendante est interdite. En octobre 
2016, un noyau s’est formé à partir 
du regroupement de trois entités : 
le Comité central des médecins, 
le Réseau de journalistes et l’Alliance 
démocratique des avocats. 
Progressivement, des comités 
d’ingénieurs, de pharmaciens ou 
encore de professeurs ont rejoint 
l’APS. Fin 2018, l’APS affiche l’union 
de 15 corps de métier qui soutiennent 
les manifestants descendus dans 
la rue le 19 décembre pour protester 
contre la cherté de la vie, 
au lendemain d’une décision faisant 
tripler le prix du pain. 

Rapidement, les revendications liées 
à la crise économique et à la baisse 
du pouvoir d’achat ont évolué 
pour réclamer la chute du régime. 

Le i er janvier 2019, la Déclaration pour 
la liberté et le changement, qui affirme 
"la poursuite du combat pacifique 
jusqu’à la chute du régime totalitaire”, 
a fédéré autour de l’APS de nouvelles 
entités. Vingt-deux signataires ont 
approuvé ce texte, dont des partis 
politiques comme le Parti républicain 
et des plateformes comme le National 
Consensus Forces, une coalition 
de partis d’opposition, ou encore 
le Sudan Call, une alliance de 
formations politiques et des 
représentants des groupes armés. Une 
union inédite est ainsi réalisée 
au sein de l’APS entre une centaine 
de partis et de formations politiques. 
Elle est renforcée par la jonction 
qui est faite pour la première fois avec 


collaboré pendant les années 2000 à la poli¬ 
tique de répression au Darfour]. Les ana¬ 
lystes soudanais soutiennent que Burhan 
a coordonné l’envoi de troupes souda¬ 
naises au Yémen en 2015 dans le cadre de 
la coalition emmenée par les Saoudiens 
contre les rebelles houthistes appuyés 
par l’Iran. Un profond revirement dans 
la politique étrangère de Khartoum, qui 
a rompu ses liens avec l’Iran au profit 
de la coalition dirigée par les Saoudiens. 
Willow Berridge, auteur de Civil Uprisings 
in Modem Sudan [“Soulèvements civils 
dans le Soudan moderne”] et professeur 


les revendications des mouvements de 
résistance des zones conflictuelles du 
Darfour, et des États contestés du Nil 
Bleu et du Kordofan du Sud, situés à la 
limite du Soudan du Sud, réunis 
au sein du Sudan Revolutionary Front 
(le Front révolutionnaire soudanais). 
Cette union a permis au mouvement 
de protestation au Soudan d’être 
représenté par une équipe 
de négociateurs et d’avoir un agenda 
à travers la Déclaration pour 
la liberté et le changement de l’APS, 
qui a fixé des objectifs à atteindre 
et le processus à suivre pour y arriver 
pacifiquement. 

La présence massive des femmes dans 
les rues est une autre particularité 
de ce mouvement. Selon la BBC, 
d’origine sociale et d’âge différents, 
elles représentent près de 70 % 
des participants aux manifestations. 
Leurs slogans remettent clairement 
en cause l’application de la loi 
islamique, la charia, dont elles 
sont les premières victimes. 

Entre le début de ce mouvement 
de contestation, violemment 
réprimé, et le 11 avril, jour 
de la destitution d’Omar Al-Bachir, 
on a déploré 80 morts. 



courrierinternational.com 


"Les raisons économiques 
de la colère” : retrouvez l’article 
d’Africa is a Country pour 
comprendre la dégradation, depuis 
des années, des conditions de vie 
des Soudanais qui sont descendus 
dans la rue, le 19 décembre 2018, 
pour défendre leur pouvoir d’achat. 


d’histoire à l’université de Newcastle, rap¬ 
pelle que, dans le cadre de la mission au 
Yémen, Burhan a travaillé en étroite colla¬ 
boration avec les Forces de soutien rapide, 
une unité paramilitaire soudanaise créée 
par Al-Bachir connue pour sa brutalité. On 
lui impute la plupart des pires violations 
des droits de l’homme commises par le 
régime ces dernières années. Or ce serait 
avec l’aide de ce groupe que Burhan “semble¬ 
rait être arrivé au pouvoir” relève Berridge. 

—Jason Burke et Zeinab 
Mohammed Salih 
Publié le 13 avril 
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1^ Dessin de Cau G ornez, 

Brésil. 



Julian Assange. 

“Un sale type 
qu’il faut 
défendre” 


Pour ce journaliste qui a travaillé pour WikiLeaks, 
qu’on aime ou non Julian Assange, qui vient d’être 
arrêté à Londres, son inculpation aux États-Unis 
est une attaque contre la liberté de la presse. 


—The Atlantic Washington 

P as besoin de passer beau¬ 
coup de temps dans la 
même pièce que Julian 
Assange pour comprendre qu’il 
n’est pas commode. Il en faut un 
peu plus, toutefois, pour mesurer 
à quel point travailler avec lui est 
pénible. Je l’ai appris quant à moi 
en 2010, d’abord en travaillant avec 
Julian Assange, puis en travaillant 
pour lui chez WikiLeaks à la publi¬ 
cation des révélations explosives 
permises par Chelsea Manning. 

C’est cette année-là qu’As- 
sange et le site lanceur d’alerte 
qu’il gère se sont fait connaître 
dans le monde entier. WikiLeaks 
a commencé par publier la vidéo 
fracassante Collateral Murder y qui 
montrait l’attaque de civils, dont 
deux journalistes de Reuters, par 
des hélicoptères de l’armée amé¬ 
ricaine en Irak. 

Rares étaient alors ceux qui s’en 
doutaient, mais ce n’était que la 
première d’une longue série de 
fuites de documents confiden¬ 
tiels dont les révélations toujours 
plus riches et plus retentissantes 
allaient montrer sous un jour 
cru les guerres, la diplomatie et 
la gestion des prisonniers telles 
que les pratiquent les États-Unis : 
il y eut les “Warlogs” d’Afghanis¬ 
tan et d’Irak [des rapports d’in¬ 
cidents de l’armée américaine], 
les télégrammes diplomatiques 
américains du “Cablegate”, puis 
les dossiers du centre de déten¬ 
tion de Guantânamo. Autant de 
révélations publiées en partena¬ 
riat avec quelques-uns des plus 


grands médias internationaux, tels 
le New York Times , le Guardian , et 
Le Monde - qui ont vite compris, 
eux aussi, qu’Assange ne ressem¬ 
blait à aucun de leurs interlocu¬ 
teurs habituels. 

Il ne suscitait guère de sym¬ 
pathie dans les rédactions. Il 
débarquait vêtu d’un gilet pare- 
lame porté à même la peau, mul¬ 
tipliait les blagues salaces et avait 
des exigences de diva. Mais ces 
agacements étaient au fond des 
désagréments mineurs, \ , 

comparés aux graves ^ ^ 
désaccords idéolo- 


giques qui ont opposé 
ces organes de presse _ 
à Assange sur le trai¬ 
tement à réserver à 
ces documents divul- -*-*■ 

gués et la façon de rédi¬ 
ger les articles. 

Organisation militant 
pour une transparence totale, 
WikiLeaks voulait mettre 
tous les documents in extenso 
dans le domaine public. Les 
journalistes de leur côté préfé¬ 
raient expurger les contenus qui 
citaient nommément des indivi¬ 
dus n’ayant le plus souvent rien 
à se reprocher, afin de ne pas 
les mettre en danger. Le ton est 
monté mais Assange, qui avait 
déjà livré les documents, était 


prisonnier de ce qui ressemblait 
de plus en plus à ses yeux à une 
mésalliance avec la presse. 

Et ce n’est là qu’un aperçu 
des difficultés entre Assange et 
ceux qui ont dû collaborer avec 
lui. Il y a eu des problèmes plus 
graves et plus profonds. Alors que 
WikiLeaks devenait célèbre grâce 
aux quantités de documents qu’elle 
révélait, en interne, l’organisation 
volait en éclats. Une lourde diver¬ 
gence d’opinion opposait les six 
personnes sur qui reposait l’inté¬ 
gralité ou presque de la gestion du 
site. Fait révélateur, Assange, seul 
à faire barrage à ce qu’il refusait de 
considérer autrement que comme 
de l’insubordination, a été le seul 
à rester. En somme, WikiLeaks 
se résumait alors à un homme et 
a dû, pour continuer à tourner, 
recruter de nouveaux collabo¬ 
rateurs d’à peine plus de 20 ans 
(dont j’étais) : une équipe totale¬ 
ment inexpérimentée se retrou¬ 
vait à la tête d’une campagne de 
révélations ultradélicate. 

À ce stade n’avait pas encore 
surgi un facteur qui peut aisé¬ 
ment justifier qu’on refuse de 
collaborer avec Assange : à la 
fin de 2010, il s’est vu arrêter et 
mettre en cause pour agression 


sexuelle et viol. Des accusations 
qu’il a violemment niées, et qui, 
d’après ses partisans, n’étaient 
qu’une campagne de diffama¬ 
tion orchestrée de toutes pièces. 
Ceux qui travaillaient avec lui et 
pour lui se trouvaient désormais 
à oeuvrer pour une campagne 
d’information et une cause dans 
lesquelles ils croyaient, inextrica¬ 
blement liées à un homme soup¬ 
çonné de crimes odieux. 

Et comme si tout cela ne suffi¬ 
sait pas, un très proche d’Assange, 
qui nous avait été présenté sous 
le prénom “Adam”, s’est révélé 
être Israël Shamir, un antisé- 

À une période, 
WikiLeaks 
se résumait 
à un seul homme. 

mite pro-Poutine photographié 
à la sortie du ministère de l’In¬ 
térieur de Biélorussie quelques 
jours à peine après s’être vu 
remettre 100000 télégrammes 
de la diplomatie étasunienne. 
Dans un monde qui aime pouvoir 
voir la morale en noir et blanc et 
clairement distinguer les bons des 
méchants, le Julian Assange de 
2010 ne satisfaisait les exigences 
de personne. L’homme était à la 
fois une nuisance incontestable 
et un criminel présumé, 
mais aussi celui par lequel 
arrivaient une nouvelle 
forme de journalisme 
et de transparence, 
ainsi que des révé¬ 
lations inédites 
sur les guerres des 
États-Unis. 

Depuis, Assange 
est devenu plus 
facile à classer. Il 
s’est réfugié à l’am¬ 
bassade d’Équateur 
à Londres en niant à 
l’époque chercher à fuir la 
américaine, mais 
c’est la Suède qui était 
alors à ses trousses 
pour les accusa¬ 
tions de viol et 
d’agression 
sexuelle por¬ 
tées contre 
lui. Après 
avoir épuisé 


tous les recours légaux pour éviter 
l’extradition, Assange s’est servi de 
la procédure de demande d’asile 
pour éviter une arrestation, empê¬ 
chant ainsi deux femmes d’obte¬ 
nir justice. Dans l’un des cas, les 
poursuites ont été abandonnées. Et 
l’autre affaire n’a guère de chances 
d’aboutir, puisque les États-Unis, 
qui l’ont inculpé pour association 
de malfaiteurs en vue de com¬ 
mettre une intrusion informatique, 
ont la priorité pour l’extradition. 

Non seulement Assange s’est 
arrangé pour échapper à la jus¬ 
tice mais, selon les actes d’accusa¬ 
tion établis dans l’enquête Mueller, 
WikiLeaks, en publiant les e-mails 
piratés du Comité national démo¬ 
crate, a servi d’intermédiaire au 
renseignement russe dans ses 
interférences dans la présidentielle 
américaine de 2016. Ajoutez à cela 
les révélations sur les échanges 
entre WikiLeaks et Donald Trump 
Junior via leur messagerie Twitter, 
et la brouille entre Assange et 
la gauche, qui l’a jadis soutenu, 
semble consommée. 

Dans tous les domaines, person¬ 
nel, professionnel ou idéologique, 
Julian Assange n’a plus guère d’al¬ 
liés et voit grossir sans cesse les 
rangs de ses contempteurs. 

À la nouvelle de son arrestation 
et de la procédure d’extradition qui 
va commencer, on est donc tenté 
de hausser les épaules. C’est d’ail¬ 
leurs là-dessus que comptent les 
autorités des deux côtés de l’Atlan¬ 
tique. En l’inculpant pour des accu¬ 
sations de piratage informatique 
au lieu d’invoquer l’Espionage Act, 
la justice américaine s’efforce visi¬ 
blement d’éviter qu’il ne devienne 
un martyr de la liberté de la presse 
et de la liberté d’expression. 

Il ne doit pas en être ainsi. Les 
accusations portées contre Julian 
Assange découlent des fuites de 
l’affaire Manning, en 2010, jugées 
d’intérêt public par quelques-uns 
des plus grands et des plus sérieux 
médias de la planète, qui ont publié 
des révélations dans leurs pages. 
Les documents rendus publics ont 
été fournis par une source agissant 
dans ce qu’elle estimait être l’in¬ 
térêt général, mue ni par la mal¬ 
veillance ni par l’appât du gain. 

Des documents de première 
main fournis par un lanceur 
d’alerte motivé par des convictions 
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1^ Dessin de Cécile Bertrand 

paru dans Le Soir, Bruxelles. 



Extradition : le débat 
fait rage à Londres 

Que faire de l’encombrant prisonnier ? Dans 
la presse britannique, les avis sont tranchés. 


(et non par l’argent), passés au 
crible éditorial de grands organes 
de presse, voilà l’équation parfaite 
du journalisme d’intérêt public. 
Toute volonté de nuire à ces asso¬ 
ciations, ou de les rendre illégales 
en les assimilant, sous un prétexte 
technique, à des activités de pira¬ 
tage, est une menace pour le jour¬ 
nalisme de qualité et une menace 
pour la liberté de la presse. De 
façon plus élémentaire, si Julian 
Assange mérite sans doute d’être 
puni pour d’autres actes dont on 
l’accuse, il ne mérite pas d’être 
puni pour ce qu’il a publié en 2010. 
Sauf nouvelle révélation d’impor¬ 
tance, son travail avec WikiLeaks 
ne doit lui devoir ni l’extradition 
ni des poursuites en justice. 

Assange est peut-être un 
enfoiré. Je reprends : Assange 
est un enfoiré. Et pourtant, il va 
nous falloir le défendre. 

—James Bail 
Publié le 11 avril 



coumennternational.com 


Il est “le meilleur journaliste 
de notre époque, il a changé 
le monde ", s’indignent les 
proches du Kremlin. Le pouvoir 
russe invoque la liberté 
de la presse pour soutenir 
Julian Assange. Une revue 
de presse à lire sur notre site. 


Tout sauf 
un journaliste 

Julian Assange devra 
aussi rendre des comptes 
sur ses méthodes, 
estime cet éditorial. 


—The Washington Post 

(extraits) Washington 

A près avoir obtenu durant 
plus de six ans l’asile 
politique à l’ambassade 
d’Équateur à Londres, Julian 
Assange pourrait être jugé aux 
États-Unis ou en Suède. Si ces 
démocraties y parviennent, le dos¬ 
sier Assange pourrait se solder 
par une victoire de l’État de droit, 
et non par la défaite des libertés 
civiques, comme veulent le faire 
croire ses partisans. 

Assange n’est pas un héros de 
la liberté de la presse. Certes, 
WikiLeaks s’est procuré et a publié 
des documents d’État confidentiels 
dont beaucoup étaient d’intérêt 
public. Toutefois, contrairement à 
la déontologie en vigueur chez les 
journalistes, Assange a obtenu cer¬ 
tains de ces documents au mépris 
de toute éthique. Il a notamment, 
selon l’acte d’accusation fédéral, 
essayé d’aider l’ancien soldat 
de l’armée américaine Chelsea 
Manning à pirater un système 
informatique confidentiel. 

Qui plus est, contrairement aux 
vrais journalistes, WikiLeaks a 
balancé ses informations au public 


sans les avoir préalablement véri¬ 
fiées de manière indépendante et 
sans donner aux individus incrimi¬ 
nés la possibilité de s’expliquer. Un 
vrai journaliste n’aurait pas non 
plus contribué aux intrigues des 
services de renseignements d’un 
régime autoritaire pour nuire à 
un candidat à la présidence des 
États-Unis au détriment d’un autre 
[référence aux courriels du Parti 
démocrate publiés par WikiLeaks 
en 2016, qui auraient été obtenus 
par des hackeurs russes]. 

Même si l’enjeu n’est pas vrai¬ 
ment le journalisme, l’affaire 
Assange touche quand même à 
la liberté d’expression, comme tout 
sujet relatif à la diffusion d’infor¬ 
mations, qu’elles soient secrètes 
ou non. Le ministère de la Justice 
veut juger Assange pour associa¬ 
tion de malfaiteurs (avec Manning) 
en vue de pirater un système infor¬ 
matique américain, ce qui a priori 
n’équivaut pas à interdire la dif¬ 
fusion des secrets ainsi obtenus. 

Le Royaume-Uni ne devrait pas 
craindre que cette extradition [aux 
États-Unis] menace la liberté de 
la presse. Au contraire, le trans¬ 
fert d’Assange à la justice améri¬ 
caine, peut-être suivi d’une mise 
en examen pour des faits liés à la 
Russie ou par une simple audition 
en tant que témoin clé de l’accusa¬ 
tion, pourrait permettre d’en savoir 
plus sur les manigances des ser¬ 
vices secrets russes afin de saper 
la démocratie en Occident. Une 
chose est sûre, l’heure de rendre 
des comptes a sonné depuis trop 
longtemps pour Assange.— 

Publié le 12 avril 


eudi 11 avril, Julian Assange 
“a dû troquer sa captivité 
consentie dans une petite 
chambre de l'ambassade équato¬ 
rienne pour une cellule de prison, 
s’amuse The Times, et personne 
ne devrait avoir pitié de lui". A 
l’instar de nombreux journaux 
britanniques, le quotidien conser¬ 
vateur rappelle que le fondateur 
de WikiLeaks “n'était pas un pri¬ 
sonnier politique mais un fugi¬ 
tif qui essayait 
d'échapper à la 
justice suédoise 
pour des accu¬ 
sations d'agres¬ 
sion sexuelle et de viol" sur deux 
femmes. Raison pour laquelle il 
se retrouve aujourd’hui dans une 
prison britannique, après avoir été 
“déclaré coupable de défaut de com¬ 
parution" en 2012, au moment où 
la justice suédoise demandait son 
extradition. Selon le quotidien de 
Londres, “il est probable qu'il écope 
de la peine maximale prévue pour 
cette infraction, soit un an d'empri¬ 
sonnement. Néanmoins, il est peu 
vraisemblable qu'il soit libéré sous 
caution à l'issue de cette peine." 

Car dès le 2 mai, à l’occasion 
d’une audience d’extradition, se 
posera la question de sa remise 
aux autorités américaines, qui 
l’accusent d’association de mal¬ 
faiteurs avec Chelsea Manning, 
ancienne analyste dans l’armée 
américaine. Et le sujet provoque un 
débat houleux outre-Manche. “Le 
gouvernement défend cette arresta¬ 
tion liée au non-respect de sa liberté 
conditionnelle au motif que ( nul 
n'est au-dessus des lois ’ mais les 
travaillistes et les ONG de défense 
des libertés civiques ont condamné 
la demande américaine d'extra¬ 
dition", note The Guardian. “Ils 


décrivent Assange comme un héros 
qui a révélé la vérité sur les dessous 
des guerres américaines et en a payé 
le prix fort sur le plan personnel, 
analyse le Financial Times. À ses 
débuts, WikiLeaks a en effet permis de 
démontrer de graves fautes militaires. 
Et les soutiens d'Assange craignent 
également que le gouvernement des 
Etats-Unis fasse de lui un exemple 
afin de dissuader les autres lanceurs 
d'alerte." Mais ces mêmes défen¬ 
seurs balaient 
d’un revers de 
main les accu¬ 
sations de viol 
portées à son 
encontre en Suède. Sous-entendu, 
cette affaire est “un complot, une 
ruse, une manière déporter atteinte 
à ce combat forcément juste". 

“Autant d'hypocrisie est ahu¬ 
rissant, s’indigne le conserva¬ 
teur Daily Telegraph. D’autant 
que l’hypothèse d’une extradi¬ 
tion en Suède est tout sauf écar¬ 
tée. Jeudi, détaille The Times , “le 
ministère public suédois a déclaré 
qu'il envisageait de renouveler une 
demande d'extradition liée à l'in¬ 
fraction sexuelle qui n'est pas encore 
prescrite dans ce pays". Dans ce 
contexte, plus de 70 députés ont 
écrit au ministre de l’Intérieur, 
Sajid Javid, pour lui demander 
d’examiner en priorité la procé¬ 
dure suédoise. “Si la justice sué¬ 
doise décide la réouverture du dossier 
de viol, le gouvernement britan¬ 
nique devra décider à quel dossier 
d'extradition il accorde la priorité, 
relève The Observer, édition domi¬ 
nicale de The Guardian. Et dans 
ce cas de figure, l’issue ne doit 
pas faire de doute : “La meilleure 
chose qui puisse arriver à Assange 
serait d'être jugé en Suède." 

—Courrier international 
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ROYAUME-UNI 


Avec May, on a 
touché le fond 


Le report du Brexit jusqu’au 31 octobre constitue 
la pire humiliation pour le pays depuis plus de 
soixante ans, assène ce quotidien conservateur. 



—The Times Londres 

O n dit souvent de la crise 
de Suez [en 1956] qu’elle 
a constitué le nadir [l’in¬ 
verse du zénith] historique de la 
Grande-Bretagne en tant qu’ac- 
teur sur la scène internationale 
après la Seconde Guerre mon¬ 
diale. Contraint d’abandonner 
une opération militaire en Égypte 
sous la pression des États-Unis, 
le Royaume-Uni a ainsi montré 
qu’il était bel et bien devenu une 
puissance postimpériale, réduite à 
prendre ses ordres de Washington. 
Or cette humiliation n’est rien 
comparée au spectacle du sommet 
de l’Union européenne dans la 
soirée du 10 avril. Une fois encore, 
la Grande-Bretagne s’est retrou¬ 
vée aux mains de dirigeants étran¬ 
gers. Les députés devraient se 
demander comment nous avons 
pu en arriver là. 

C’est aux responsables de 
l’UE qu’il a incombé de déter¬ 
miner combien de temps encore 
la Grande-Bretagne resterait dans 
l’Union, et dans quelles condi¬ 
tions, parce que la classe poli¬ 
tique de ce pays, qui aurait dû 
établir la marche à suivre, s’en 
est révélée incapable. Si le gou¬ 
vernement et le Parti travailliste 
sont en discussion quant à un 
éventuel accord de compromis 
qui pourrait obtenir le soutien 
de députés de tous les partis, ces 
négociations ne vont sans doute 
pas aboutir. Jeremy Corbyn ne 
tiendra pas à donner son blanc- 
seing à un “Brexit conservateur”, 
alors qu’il risque forcément de 
passer les mois, voire les années 
qui viennent, à s’y opposer. 

Si ces pourparlers échouent 
effectivement, il ne restera qu’une 
seule chance au Parlement de s’en¬ 
tendre sur les moyens d’avancer. 
Theresa May a promis une nou¬ 
velle session de “votes consulta¬ 
tifs” qui permettront aux députés 
de choisir parmi un éventail de 
formules du Brexit au lieu de ne 


proposer que deux options. À deux 
reprises déjà, ce processus n’a pas 
porté ses fruits. Pour qu’il fonc¬ 
tionne cette fois, il faudrait que se 
produisent trois choses. 

Nouvelle stratégie. Tout 
d’abord, la Première ministre 
devrait tenir sa promesse de se 
plier au résultat de ces votes, même 
si cela sous-entend un changement 
de cap pour la suite des négocia¬ 
tions. De plus, les travaillistes 
devraient accepter - en cas de 
validation d’un des scénarios - de 
ne pas faire barrage lors d’autres 
votes, puis d’adopter les lois néces¬ 
saires pour mettre en application 
la volonté politique. Enfin, et sur¬ 
tout, de nombreuses factions par¬ 
lementaires devraient commencer 
à voter en faveur d’options aux¬ 
quelles elles se sont opposées avec 
virulence jusqu’à présent. 

vU Accord sur le Brexit. “À propos, 
on est très reconnaissants de votre 
sacrifice!” “Euh... pas vraiment .” 
Dessin de Chappatte paru dans 
The New York Times, États-Unis. 


Chez les conservateurs, il fau¬ 
drait que les pro-Brexit les plus 
intransigeants valident l’accord 
négocié par le gouvernement, 
concédant ainsi qu’il n’existe pas 
de meilleure solution. Il faudrait 
aussi que certains députés tra¬ 
vaillistes valident l’accord de la 
Première ministre, en se concen¬ 
trant sur les critères consensuels 
définis dans l’accord de divorce, 
tout en fermant les yeux sur les 
différends de fond que comporte 
la déclaration politique, laquelle 
oriente la future relation entre 
l’UE et le Royaume-Uni. Mais 
rien de tout ça n’est très vraisem¬ 
blable. Sur le fond, tant de dépu¬ 
tés sont opposés à un compromis 
qu’on les imagine mal céder dans 
le climat politique actuel, particu¬ 
lièrement fébrile. 

En effet, il est difficile d’entre¬ 
voir une sortie de crise tant que 
Theresa May sera au pouvoir. Elle 
a rendu un grand service au pays 
ces derniers jours en tournant 
le dos (quoique tardivement) à 
ceux qui voudraient faire sortir le 
Royaume-Uni de l’UE sans accord 
et en demandant un report du 
Brexit. 

Malgré tout, elle n’a aucune 
autorité sur son gouvernement 
ou son parti. Il est vital que le 
nouveau délai accordé ne soit pas 
une perte de temps. Si le proces¬ 
sus parlementaire échoue à nou¬ 
veau, Theresa May devra admettre 
que l’intérêt de la nation exige sa 
démission, afin de faire place à 
un nouveau Premier ministre et 
à une nouvelle stratégie.— 

Publié le 11 avril 


Unegraue 
erreur de 
l’Union 

Vu d’Allemagne. 

Les Vingt-Sept avaient 
fait un parcours sans 
faute. Avant de basculer. 


—Die Welt Berlin 

L e psychodrame du Brexit 
se poursuit donc. Les 
Britanniques peuvent 
sortir de l’Union européenne 
(UE), ou pas. Avec ou sans accord, 
c’est comme le voudra le gouverne¬ 
ment de Sa Majesté. L’Angleterre 
n’est peut-être plus la puissance 
maîtresse des mers, mais elle est 
manifestement encore maîtresse 
de l’Europe. Et cela parce que les 
27 chefs d’État et de gouverne¬ 
ment la laissent faire. 

L’UE a commis une grave erreur 
en refusant de couper court aux 
tergiversations sur le Brexit et en 
accordant à Londres un délai sup¬ 
plémentaire de plusieurs mois. En 
échange de quoi le gouvernement 
britannique n’a eu qu’à promettre 
de ne pas torpiller le travail des 
institutions européennes. 

Le vendredi 12 avril - qui mar¬ 
quait la fin de la première prolon¬ 
gation - aurait été l’occasion de 
tirer un trait définitif sur cette 
affaire et d’exiger enfin une 
décision de Londres. Quitte à 
en passer par un Brexit dur. Mais 


l’UE n’a pas saisi cette chance. Et 
elle le paiera cher. 

Jusqu’ici, la Commission euro¬ 
péenne et les États membres 
avaient presque réalisé un sans- 
faute. Les propositions faites par 
Bruxelles étaient fair-play. Les 
Vingt-Sept n’avaient pas laissé 
Londres les diviser. Ils avaient 
eu le bon sens de ne pas vanter 
les mérites de l’UE au Royaume- 
Uni et de ne pas y faire campagne 
pour le maintien de Londres dans 
l’Union. Les Britanniques n’ai¬ 
ment pas cela et l’auraient - à 
juste titre - interprété comme 
un signe de faiblesse. 

Aujourd’hui pourtant, les 
Européens ont basculé, parce 
qu’ils redoutent les conséquences 
d’un Brexit dur dont ils ne veulent 

L’impact sur les 
électeurs des autres 
États membres 
pourrait être fatal. 

pas endosser la responsabilité. 
Mais c’est bien à Londres que se 
situe la responsabilité. Avec la 
menace d’une sortie sans accord, 
les Britanniques disposaient d’un 
moyen de pression qui leur a fina¬ 
lement été bien utile. 

Les conséquences seront les sui¬ 
vantes : le report de la décision au 
mois d’octobre va permettre aux 
Britanniques de participer aux pro¬ 
chaines élections européennes. Ils 
enverront des députés à Bruxelles, 
lesquels pourront participer aux 
décisions sur le budget, les nomi¬ 
nations et les priorités politiques. 
Puis quand tout cela sera fixé, ils 
se retireront de l’UE. L’impact 
sur les électeurs des autres États 
membres pourrait être fatal. Car 
les Britanniques vont certainement 
envoyer une multitude de repré¬ 
sentants pro-Brexit et antieuro¬ 
péens à Bruxelles. Le Parlement 
européen sera affaibli, et cela au 
moment même où les populistes de 
droite font front commun contre 
l’Europe au sein même de l’UE. 

En Hongrie et en Pologne, 
Viktor Orbân et Andrzej Duda 
observeront de près jusqu’où les 
Britanniques peuvent aller. Et 
un jour ou l’autre, lorsqu’ils se 
jugeront suffisamment forts, ils 
les imiteront et menaceront de 
claquer la porte de l’UE. Jusqu’à 
ce que Bruxelles leur accorde ce 
qu’ils demandent. 

—Nikolaus Doll 
Publié le 11 avril 

















L’ACTUA LITE 
EN PLUS DE 28 0 
CARACTERES. 


28 Minutes et ARTE Journal - une autre approche de l’actualité. 
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UKRAINE 


Qui est M. Zelensky ? 

À la veille du second tour, prévu le 21 avril, le comédien Volodymyr Zelensky 
devance toujours largement le président sortant Petro Porochenko dans 
les sondages. Pourtant, sa personnalité reste aussi floue que son programme. 



particulièrement sur cette stra¬ 
tégie. Il capitalise sur la lassi¬ 
tude vis-à-vis du président en 
exercice. Et il compte garder le 
silence jusqu’au second tour. Son 
équipe table sur le fait que l’élec¬ 
torat ukrainien va voter avec son 
cœur. Elle trouve sans cesse de 
nouvelles raisons pour que son 
candidat ne participe pas à un 
débat, ou ne se présente pas 
à un talk-show. Au bout du 
compte, cette tactique pour¬ 
rait fort bien se conclure par 
une victoire. Nous entrons 
déjà dans la saison des 
retournements de veste 
politiques. L’état-major de 
Zelensky va se voir renforcer 
par d’autres politiciens et acti¬ 
vistes. Et nous, nous allons 
U attendre un nouvel espoir, 

y!, attendre que quelqu’un 

* fasse sauter l’ancienne élite, 
attendre de nouvelles règles 
JX/ du jeu en croyant au caractère 
inévitable du renouvellement. 


J’ai malgré tout une unique 
question pour tous ceux qui jouent 
dans ce casino politique. Si vous 
êtes si sûrs de votre candidat, 

Il ne faut pas 
édicter des règles 
du Jeu et ne pas 
les respecter. 


—Oukraïnska Pravda 

Kiev 

E n janvier 2000, lors 
du forum de Davos, 
une journaliste du 
Philadelphia Inquirer ; Trudy Rubin, 
avait posé la question suivante : 
“Who is Mr. Putin ?” [“Qui est M. 
Poutine ?”] À ce moment, Poutine 
était président par intérim. Sa car¬ 
rière publique à Moscou datait de 
six mois, et il remporterait ses pre¬ 
mières élections deux mois plus 
tard. Dix-neuf ans après, on peut 
poser la même question à l’état- 
major de Volodymyr Zelensky. Il 
ne s’agit pas d’établir des paral¬ 
lèles ou des comparaisons biogra¬ 
phiques. Le fait est que Zelensky 
laisse à son entourage le soin d’in¬ 
venter qui il est. C’est pour cela 
qu’aujourd’hui les gens qui votent 
pour lui ont des points de vue radi¬ 
calement différents quant à l’ave¬ 
nir [de l’Ukraine]. 

Selon un sondage effectué par le 
Centre Razoumkov, 56 % des par¬ 
tisans de Zelensky veulent entrer 
dans l’Otan, et 35 % souhaitent 


rester en dehors des blocs ; 55 % 
veulent échapper à la Russie, 
32 % rétablir des relations avec 
Moscou ; 52 % veulent défendre 
la langue ukrainienne, 41 % récla¬ 
ment des conditions égales pour 
toutes les langues ; 47 % sont favo¬ 
rables à l’économie de marché, 
41 % défendent le principe d’une 
économie étatisée. Ces attitudes 
contradictoires, on les retrouve 
parmi les électeurs de Porochenko, 
mais à une échelle beaucoup plus 
réduite que chez ceux de Zelensky. 
L’électorat de Porochenko est plus 
homogène que celui de son adver¬ 
saire. Ce qui n’a rien d’étonnant. 

Contradictions. Depuis le pre¬ 
mier jour de sa campagne, Zelensky 
ne se préoccupe pas de savoir qui 
est son électorat cible. Au lieu 
de l’exclusivité, c’est “l’inclusi- 
vité” qu’il pratique. Au lieu de 
donner des réponses, son état- 
major cherche à fuir les ques¬ 
tions. Dans le but de récolter des 
voix dans tout le pays. À en juger 
par les résultats du premier tour 
[30,2 % des voix pour Zelensky, 


1.5,9 % pour Porochenko], c’est 
une stratégie payante. Le candi¬ 
dat Zelensky se présente sous la 
forme d’une esquisse que chaque 
électeur peut ensuite choisir de 
peindre aux couleurs qu’il veut. 
L’ennui, c’est que tout ça ne règle 
pas le problème. 

Les raisons qui poussent l’élec¬ 
torat à se prononcer peuvent être 
très différentes. Tous les manuels 
le disent, le premier tour est tou¬ 
jours un vote “pour”, et le second 
est un vote “contre”. Mais quand 
on veut choisir le moindre mal, 
il faut quand même disposer de 
quelques informations. D’autant 
que, selon les électeurs, le “mal” 
sera incarné par des choses tota¬ 
lement différentes. Pour les uns, 
le “mal”, c’est le FMI, pour les 
autres, c’est la planche à billets. 
Pour certains, le marché foncier, 
pour d’autres, son absence. Pour 
les uns, l’interdiction de tout ce 
qui vient de Russie est un facteur 
de sécurité, pour les autres, c’est 
de la censure. 

Il est tout à fait possible que 
l’état-major de Zelensky mise 


pourquoi ne pas le convaincre 
de venir nous parler à nous tous ? 
Il est toujours utile de changer 
de pouvoir. Aucun politicien ne 
mérite l’immortalité. Mais il faut 
être conscient de la volatilité de 
certaines situations. Il serait donc 
bien de savoir qui vous nous pro¬ 
posez en guise d’alternative, et 
pourquoi. Il ne faut pas édicter 
des règles du jeu et ne pas les 
respecter. Il ne faut pas lutter 
contre le dragon seulement pour 
prendre sa place. Il ne faut pas 
défendre des principes et décon¬ 
seiller à son candidat de donner 
des interviews. 

Parmi les six principaux can¬ 
didats au premier tour, un seul 
était d’accord pour participer à un 
débat : Anatoli Hrytsenko [ancien 
ministre de la Défense de 2005 
à 2007, de tendance conserva¬ 
trice et libérale, il a récolté près de 
7 % des voix au premier tour]. On 
peut approuver ou non son pro¬ 
gramme, mais cela a été un acte 
fort de sa part. Il n’a pas exigé de 
stade, il ne s’est pas caché derrière 
les dates, il n’a pas réclamé que 


iZ Dessin de Kazanevsky, 

Ukraine. 


le format des débats soit modi¬ 
fié à sa convenance. Il est sim¬ 
plement venu et a répondu aux 
questions pendant une heure et 
demie. [Depuis le premier tour, 
Porochenko invite Zelensky à 
débattre publiquement avec lui. 
Le comédien a jusque-là usé de 
manœuvres dilatoires pour ne 
pas rencontrer directement son 
adversaire. Le président sortant 
souhaitait débattre le 14 avril 
dans le stade olympique de Kiev, 
comme l’avait exigé Zelensky, 
mais ce dernier n’est pas venu. 
Un débat devrait toutefois avoir 
effectivement lieu dans le stade 
en question le 19 avril.] 

Le moindre mal. Il n’y a pas à 

dire, les conseillers politiques de 
Zelensky ont bien fait leur travail, 
et ça leur a plutôt réussi. Mais on 
peut s’interroger sur tous ceux qui 
sont prêts à investir leur réputa¬ 
tion sur le “candidat de l’espoir”. 
Essayez de nous prouver que ça 
ne concerne pas que vos espoirs 
personnels, mais les espoirs de 
tous. Sous peine de passer pour 
les complices d’une vaste super¬ 
cherie. On dit que les vainqueurs 
finissent toujours par être jugés. 
Mais cela n’est pas que proverbial. 
Dans la vraie vie, il faut payer pour 
la victoire presque tout de suite. 
Ne nous laissons pas leurrer par 
les cartes électorales où Zelensky 
semble avoir unifié le pays - c’est 
une illusion. Parce que le candi¬ 
dat auquel les gens ont donné 
leur voix au premier tour reste 
“une sphère dans le vide”. Le 
moindre pas qu’il fera dans une 
direction politique ou une autre 
ne pourra que frustrer ses élec¬ 
teurs. Parce que leurs attentes 
sont trop diverses. 

Avec toute cette polémique 
autour des débats, nous avons 
perdu de vue quelque chose d’es¬ 
sentiel. Ce qui importe, ce n’est 
ni le lieu, ni la date, ni le nom du 
modérateur. Ce qui importe, ce 
sont les réponses. Et si on me dit 
que la campagne actuelle met aux 
prises les anciens et les modernes, 
il serait judicieux de dessiner ne 
serait-ce que vaguement le profil 
de ce fameux moderne. Le moindre 
mal existe. Mais dans chaque cam¬ 
pagne, il faut prouver que son can¬ 
didat est vraiment le moindre mal. 
Et pour cela, il suffit de très peu 
de chose. Comme de commencer 
à parler, par exemple. 

—Pavlo Kazarine 
Publié le 10 avril 















Courrier» international - n° 1485 du 18 au 24 avril 2019 


Quand la 
politique 
deuientun 
diuertissement 

Zelensky nous propulse 
dans le futur. Pas dans la 
direction évoquée par la 
série Serviteur du peuple, 
mais plutôt dans l’avenir 
sombre de Black Mirror. 


—Oukraïnska Pravda 

(extraits) Kiev 

D ans un épisode de Black 
Mirror ; série britannique 
consacrée à l’influence de 
la technologie sur la vie des gens 
au xxi e siècle, lors d’élections 
municipales, c’est un certain 
Waldo qui l’emporte - Waldo, 
un personnage grossier, qui ne 
mâche pas ses mots, populiste 
qui dit aux gens tout ce qu’ils 
veulent entendre. La voix télé¬ 
visée de Waldo est celle d’un 
comique raté. Waldo lui-même 
est un ours bleu, personnage 
qui n’existe pas dans la réalité. 

Comme le professeur d’his¬ 
toire Vassili Goloborodko [héros 
de la série télévisée Serviteur du 
peuple, incarné par Volodymyr 
Zelensky. La série est diffusée 
en Ukraine depuis 2015 et a en 
grande partie contribué à la célé¬ 
brité du comédien]. En novembre 
dernier, la série Serviteur du 
peuple, qui raconte comment 
ce professeur est devenu pré¬ 
sident de l’Ukraine, est passée 
sur la chaîne wPolsce, elle a été 
achetée par les télévisions esto¬ 
nienne et kazakhe, ainsi que 

Un programme 
politique n’est 
désormais plus 
un facteur décisif. 

par Netflix. Le Washington Post, 
Deutsche Welle et d’autres grands 
médias se sont eux aussi inté¬ 
ressés au Serviteur du peuple et 
au phénomène de Ze [surnom 
de Zelensky, très utilisé dans 
sa campagne] après l’annonce 
du résultat du premier tour de 
la présidentielle ukrainienne. 


La victoire du comique sur 
le président sortant avec près 
de deux fois plus de voix signi¬ 
fie que même en cas de défaite 
hypothétique de Zelensky au 
second tour, la campagne électo¬ 
rale des législatives à l’automne 
2019, et la politique partout ail¬ 
leurs dans le monde, passera 
à un nouveau stade de l’“elec- 
tainment”. Retenez bien ce mot. 
“Electainment”, élections plus 
entertainment, c’est la nouvelle 
tendance, le format divertissant 
du processus électoral, avec des 
détails effrayants prédits dans 
Black Mirror. 

Maintenant, il est clair que 
pour au moins 30,24 % des élec¬ 
teurs ukrainiens, le programme 
n’est pas un facteur décisif, 
même dans les conditions d’une 
démocratie. Serviteur du peuple 
a prouvé qu’on peut gagner en 
s’appuyant seulement sur une 
physionomie sympathique, une 
voix de velours et un programme 
virtuel. 

Petro Porochenko a tenté 
sa propre version de l’“elec- 
tainment”, avec le tomos [acte 
par lequel le patriarcat de 
Constantinople a accordé l’au- 
tocéphalie, autrement dit l’indé¬ 
pendance, à l’Église orthodoxe 
ukrainienne, jusque-là subor¬ 
donnée au patriarcat de Moscou. 
C’était un enjeu politique et 
nationaliste majeur]. Il n’est pas 
étonnant que Porochenko ait 
commencé à progresser dans les 
sondages à la fin de décembre, 
à l’issue de l’épopée religieuse 
avec le patriarche oecuménique. 

Le projet religieux, comme 
Serviteur du peuple, s’est déve¬ 
loppé selon les canons de l’art du 
cinéma. Le protagoniste et ses 
alliés défient l’antagoniste et ses 
sbires qui intriguent et dressent 
des obstacles sur la voie du héros 
en quête des reliques. Puis vient 
le succès, et enfin le happy end 
sur la place Sainte-Sophie [à Kiev, 
où a eu lieu la cérémonie offi¬ 
cielle d’accession à l’autocépha- 
lie, en présence de Porochenko, 
le tout retransmis en direct à la 
télévision]. Pourquoi perdre son 
temps à réfléchir quand on peut 
simplement regarder? C’est le 
message clé de la génération 
des milléniaux lors de la pré¬ 
sidentielle de 2019. L’émotion 
l’emporte sur la raison. C’est 
l’“electainment”. 

—Konstantin Mountian 
Publié le 10 avril 


Vu de Russie. 

Changer 
de disque 

••• Depuis 2014, Kiev 
a tout fait pour “ couper 
les ponts avec la Russie”. 
Résultat, constate Fiodor 
Loukianov dans Ogoniok, 
au premier tour de 
la présidentielle, trois 
des quatre premiers 
candidats [tous sauf 
Porochenko] voulaient 
“changer de disque”... 
pour une musique 
“moins antirusse”. Pour 
le géopolitologue, 
le “phénomène Zelensky” 
s’inscrit à la fois dans 
“la tendance mondiale 
à l’antiélitisme qu’on 
appelle populisme” 
et dans la spécificité 
des réalités ukrainiennes. 
En effet, “l’électeur 
ukrainien [contrairement 
aux Européens et 
aux Américains”] subit 
une guerre réelle et 
l’effondrement de l’ordre 
habituel des choses dans 
son pays. D’où la violence 
du rejet de l’élite... 
jusqu’au grotesque”. Selon 
lui, après les désillusions 
de la société et la crise 
des forces politiques 
issues de l’Euromaïdan 
en 2014, il faut s’attendre 
à un retour du mode de 
gouvernance consistant 
en “accords informels 
incessants”, qui a prévalu 
entre 1991 et 2014. Dans 
ce contexte, Zelensky, 
“jeune et populaire, 
mais sans expérience 
ni équipe”, serait le 
président “idéal” : “une 
figure à la fois malléable 
et dépendante” pour 
les groupes oligarchiques 
et “vierge des péchés du 
passé” pour la population. 
Zelensky appartient 
en outre à une génération 
qui ne pense plus selon 
les termes de la guerre 
froide, et pour laquelle 
la construction nationale 
ne revient pas forcément 
à choisir entre Russie 
et Occident. 
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^Fmoyen- 

orient 

Israël. Les 
victoires 
de Nétanyahou 

Le Premier ministre n’a pas seulement battu son 
rival Benny Gantz aux élections, il a aussi écrasé 
les dissidents de droite et laminé le Parti 
travailliste. Il doit encore échapper à une 
inculpation pour corruption. 



—Maariv (extraits) Tel-Aviv 

C ’est une victoire inouïe”, 
s’est exclamé Benyamin 
Nétanyahou devant la 
foule des militants du Likoud, 
laquelle criait en choeur : “C’est 
un magicien , c’est un magicien !” 
Malgré rétablissement de trois 
actes d'accusation, une ins¬ 
truction en cours, des médias 
peu amènes, des sondages 


inquiétants et un parti [Bleu 
Blanc] dirigé par trois anciens 
chefs de l'armée réputés incor¬ 
ruptibles [Benny Gantz, Moshe 
Yaalon et Gabi Ashkenazi], le 
Premier ministre sortant a fait 
mordre la poussière à tous ses 
adversaires. 

Il a mené une campagne 
où absolument tous les coups 
étaient permis pour éreinter 
le “système” : Benny Gantz, 


l'homme de l'armée, et Yaïr 
Lapid, l'homme des médias. 
Ces médias “hostiles” ont été 
contournés par son équipe de 
campagne au profit des réseaux 
sociaux et de Likoud TV. 

Il convient de rappeler que 
Nétanyahou n'a pas seulement 
dû mener campagne contre la 
coalition des “incorruptibles” 
du cartel Bleu Blanc, coalition 
emmenée par la fine fleur de l'es¬ 
tablishment militaire et sécuri¬ 
taire israélien et soutenue par 
la majorité des médias, dont le 
chef de file centriste Yaïr Lapid 
n'est jamais, ne l'oublions pas, 
que l'émanation parfaite. Il a 
aussi et surtout dû affronter 
pas moins de sept partis d'ul- 
tradroite qui rêvaient de plumer 
son parti, le Likoud. 

Au loup ! En fin de compte, 
l'arme du gvald ! [“au secours !” ou 
“alerte !”, interjection yiddish uti¬ 
lisée de façon ironique en hébreu], 
cette arme de la fin du monde 
dégainée en fin de campagne et 
déjà utilisée en 2015, est à nou¬ 
veau parvenue à ramener au ber¬ 
cail, in extremis, des électeurs de 
son parti rendus indécis par les 
frasques du couple Nétanyahou. 

Sa victoire écrasante va désor¬ 
mais permettre à Nétanyahou 
de mener en position de force la 
bataille judiciaire qui l'oppose à 
son ancien protégé, le procureur 
général AvihaïMendelblit. D'une 
part, Nétanyahou bénéficie du 
soutien d'une large fraction de 
l'opinion publique israélienne. 
D'autre part, la coalition gouver¬ 
nementale qu'il va négocier avec 
les deux partis ultraorthodoxes 
et les partis ultranationalistes 
ayant survécu au seuil électo¬ 
ral [voir ci-contre] lui assurera le 
soutien d'une “coalition antiac- 
cusation”. Forte de ses 65 sièges 
à la Knesset, elle votera contre la 
demande de levée de son immu¬ 
nité parlementaire et lui permet¬ 
tra de survivre politiquement. 
Enfin, Nétanyahou est en passe 
de battre le record de longévité 
de David Ben Gourion à la pré¬ 
sidence du Conseil et, rien qu'à 
ce titre, il est en droit de jubiler. 

Comment commenter la vic¬ 
toire ou plutôt l'échec en demi- 
teinte de Benny Gantz ? Il faut se 
rappeler que c'est il y a peine deux 
mois que l'ancien chef d'état- 
major est apparu tel un ovni 
dans le ciel politique israélien en 
créant son parti, Hosen L'Israël 


[Résilience pour Israël], et en 
fondant très intelligemment le 
cartel électoral Bleu Blanc avec 
le parti de centre droit Yesh Atid 
[Il y a un avenir] de Yaïr Lapid. 
Assurément, Gantz a réalisé un 
grand exploit en parvenant, ex 
nihilo, à faire jeu égal avec le 
Likoud, sauf qu'il s'agit d'une vic¬ 
toire pour rien : le défi de Gantz 
était de convaincre suffisamment 
d'électeurs au centre gauche, au 
centre et à droite pour mettre fin 
à l'ère Nétanyahou. C'est raté. 

Pour la plus grande satisfaction 
de Nétanyahou, ses deux anciens 
ministres poids lourds Naphtali 
Bennett et Ayelet Shaked, en fon¬ 
dant le parti HaYamin HeHadash 
[Nouvelle Droite], ont essuyé 
l'échec le plus retentissant de ces 
élections. Leur décision de quit¬ 
ter HaBayit HaYehoudi [Foyer 
Juif] et de snober le cartel Ihoud 
HaYamin [Union de droite] de 
Betzalel Smotrich et des autres 
formations ultranationalistes 
religieuses s'est avérée une 
erreur fatale. L'électorat natio¬ 
naliste religieux d'Israël et des 
Territoires a fait payer sa course 
en solitaire à un duo Bennett- 
Shaked qui, il y a encore six mois, 

Il ua battre le record 
de Dauid Ben Gourion 
à la présidence 
du Conseil. 

était l'un des plus populaires du 
pays. Le tandem n'a pas franchi 
le seuil électoral et son avenir 
politique est sérieusement com¬ 
promis, tandis que l'Union de 
droite ne sauve que péniblement 
les meubles en obtenant 5 sièges 
et en franchissant de justesse le 
seuil électoral. 

Un autre motif de soulage¬ 
ment pour Nétanyahou est la 
contre-performance de Moshe 
Feiglin, dissident du Likoud et 
autre coqueluche de la droite 
ultranationaliste religieuse. 
Contrairement aux 7 à 10 sièges 
que lui promettaient les instituts 
de sondages, son parti ultrana¬ 
tionaliste Zehout [Identité] n'a 
finalement pas franchi le seuil 
électoral et son invraisemblable 
fin de campagne, axée sur la léga¬ 
lisation du cannabis, n'a fait que 
dérouter davantage son vivier 
électoral potentiel. 

Un dernier motif de soula¬ 
gement pour Nétanyahou et le 
Likoud est la belle performance 
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iZ Dessin de Kichka paru dans 
i24 News, Tel-Aviv. 


de son allié naturel, le Shas 
[ultraorthodoxe séfarade], qui, 
déjouant ici encore les pré¬ 
dictions des instituts de son¬ 
dages quant à sa disparition de 
la Knesset, obtient finalement 
8 sièges. Aryeh Deri, ce vieux 
renard de la politique israélienne, 
a une nouvelle fois prouvé son 
impressionnante capacité de 
résilience en offrant au Shas 
l'un de ses meilleurs résultats 
électoraux. 

KO debout. Mais que dire du 
Parti travailliste ? Il y a un an, 
Avi Gabbay, ce brillant homme 
d'affaires, avait gagné les pri¬ 
maires travaillistes sur la pro¬ 
messe d'offrir au vieux parti rien 
de moins que le poste de Premier 
ministre. Les élections s'achèvent 
au contraire sur le record le plus 
embarrassant de son histoire : 6 
sièges obtenus à l'arraché et ne le 
sauvant que de justesse du passage 
sous le seuil électoral et de la dis¬ 
parition pure et simple. Le livre 
autobiographique publié par Avi 
Gabbay avant les élections avait 
pour titre “Tout est possible”. Il 
semble que non. Ou plutôt que 
oui, c'est selon. 

On peut bien sûr attribuer 
l'échec du Parti travailliste à l'en¬ 
trée en scène de la liste Bleu Blanc, 
laquelle a “siphonné” une partie 
de son électorat traditionnel. À tel 
point qu'en fin de campagne l'en¬ 
tourage de Benny Gantz s'inquié¬ 
tait du risque de trop contribuer à 
l'affaiblissement des travaillistes 
et, ce faisant, de mettre à mal la 
possibilité de mettre sur pied une 
coalition gouvernementale viable 
avec ces derniers et le Meretz. 

Mais les problèmes du Parti tra¬ 
vailliste sont bien antérieurs à l'en¬ 
trée de Benny Gantz dans l'arène 
politique israélienne. Les respon¬ 
sables travaillistes sont KO debout 
et les appels à la démission se mul¬ 
tiplient. Néanmoins, il ne suffira 
pas de faire tomber des têtes pour 
sauver la maison travailliste des 
flammes. Une introspection de 
fond va s'avérer nécessaire mais 
ne sera peut-être pas suffisante. 

Après tout, l'histoire retiendra 
surtout qu'en cette année 2019 
le Parti travailliste, le fondateur 
de l'État d'Israël, qui fut incon¬ 
tournable trente ans durant, en 
est aujourd'hui réduit au statut 
de note de bas de page dans les 
manuels scolaires israéliens. 

—Arik Bender 

Publié le 10 avril 
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iZ Dessin d’ Ebert, 
Italie. 


Le dangereux 
boycott arabe 

En boudant les urnes pour protester contre les 
déclarations xénophobes des principaux candidats 
et contre l’inefficacité de leurs propres élus, 
les Arabes israéliens ont fait le jeu de la droite. 



Ha’Aretz (extraits) Tel-Aviv 

P eut-être est-il difficile 
de blâmer les nombreux 
électeurs arabes qui ont 
refusé de participer à un scrutin 
mettant en scène un Benyamin 
Nétanyahou incitant clairement 
à la haine antiarabe, un Benny 
Gantz faisant sienne l’affirmation 
selon laquelle les partis arabes 
sont des ennemis de l’État ou 
encore un Yaïr Lapid auteur du 
dénigrant “les Zoabis” [du nom 
de Hanin Zoabi, députée natio¬ 
naliste arabe]. 


Mais ma conviction intime me 
dicte exactement le contraire. C’est 
précisément à cause de cette inci¬ 
tation à la haine, de cette exclusion 
et de ce racisme que les Arabes 
auraient dû se rendre en masse 
dans les bureaux de vote et faire 
front. Certes, ce ne sont pas les rai¬ 
sons qui manquent pour expliquer 
le faible taux de participation de 
la communauté arabe citoyenne 
d’Israël aux élections législatives 
de ce printemps 2019 : l’éclate¬ 
ment de la Liste unifiée [arabe], 
le piètre comportement des élus 
de cette liste, la destitution du 


Comité de coordination censé 
résoudre les problèmes internes 
du groupe parlementaire arabe 
sortant, l’incapacité de ses élus à 
honorer leurs engagements élec¬ 
toraux de 2015, l’autoritarisme du 
député Ahmad Tibi, etc. 

Mais ce genre de choses se pro¬ 
duit dans les meilleures familles, 
et les partis juifs eux-mêmes 
souffrent de ces querelles intes¬ 
tines propres à toutes les démo¬ 
craties parlementaires. Quiconque 
rêve d’un monde parfait n’a qu’à 
s’en remettre à un régime totali¬ 
taire. Là, il n’y aura plus l’embar¬ 
ras du choix et l’on pourra même 
siéger en uniforme à la Knesset. 

L’establishment israélien est 
parvenu à convaincre l’opinion 
arabe elle-même que les 
partis arabes ne se préoc¬ 
cupaient pas de ses pro¬ 
blèmes mais uniquement 
de surenchère “natio¬ 
naliste”. La conclusion 
absurde de ce scrutin est donc 
que la campagne du Likoud menée 
contre les partis arabes a été prise 
pour argent comptant par les élec¬ 
teurs arabes eux-mêmes. 

Au lieu de faire pression sur 
l’exécutif israélien, les Arabes pré¬ 
fèrent accuser de tous les maux 
leurs propres élus, lesquels, à moins 
de me tromper, siègent dans l’op¬ 
position. C’est au même processus 
que l’on assiste dans les municipali¬ 
tés arabes israéliennes. Le pouvoir 
israélien pratique une politique dis¬ 
criminatoire à l’encontre des loca¬ 
lités arabes mais c’est contre leurs 
propres maires que les citoyens 
arabes se déchaînent. À un autre 
niveau, c’est également ce qui se 
passe dans les territoires occupés 
administrés par l’Autorité pales¬ 
tinienne (AP), où Israël contrôle 


Quiconque propose 
de boycotter a le 
devoir de proposer 
une alternative. 

absolument tout mais où la colère 
est orientée contre les dirigeants 
de l’AP. 

À chaque démolition de maison 
[palestinienne], on entend crier 
des Arabes qui exigent de savoir 
où se trouvaient alors leurs dépu¬ 
tés. Comme si le conducteur du 
bulldozer israélien était le pré¬ 
sident du groupe parlementaire 
arabe à la Knesset. C’est ainsi que 
j’ai entendu récemment encore 
quelqu’un affirmer que la faible 
participation des électeurs arabes 
était une façon de punir 
les députés arabes pour 
ne pas avoir su empê¬ 
cher l’adoption de la loi 
faisant d’Israël “l’État- 
nation du peuple juif”. À 
ce rythme, le citoyen arabe d’Is¬ 
raël exigera bientôt de ses dépu¬ 
tés de bien le couvrir la nuit pour 
qu’il ne prenne pas froid. 

Il est faux ou trop facile d’affir¬ 
mer que le boycott des dernières 
élections exprime un mouve¬ 
ment de contestation, ce mouve¬ 
ment n’existant tout simplement 
pas. Quiconque propose de boy¬ 
cotter les élections a le devoir 
moral de proposer une alterna¬ 
tive. Vu l’absence de réflexion 
sur une telle alternative, il ne 
s’agit là que d’une réponse pure¬ 
ment émotionnelle qui fait fi de la 
longue et riche expérience acquise 
jadis par la communauté arabe 
en matière de contestation paci¬ 
fique extraparlementaire. 

La non-participation aux élec¬ 
tions est une voie dangereuse, car 



elle ne laisse rien d’autre que le 
désespoir ou l’alignement sur la 
propagande d’un gouvernement 
répressif, voire l’adoption d’ini¬ 
tiatives aventureuses qui sont 
un cadeau en or pour l’establish¬ 
ment sécuritaire israélien. Nous 
devons aussi nous rappeler que, 
autour de nous, les peuples arabes 
ont payé au prix fort la revendi¬ 
cation de leur droit élémentaire 
d’élire et d’être élu. 

La racine du problème est le 
piège du seuil électoral, rehaussé en 
2015, seuil qui a contraint des for¬ 
mations politiques arabes rivales à 
s’unir en 2015 dans une Liste uni¬ 
fiée qui s’est avérée une cellule de 
prison ou, comme en 2019, à pré¬ 
senter des cartels contre nature. 
Cela a débouché sur le chaos poli¬ 
tique et l’aliénation d’une majorité 
d’électeurs arabes. 

Les citoyens arabes israéliens 
doivent procéder à une autocri¬ 
tique en profondeur et répondre 
aux deux questions suivantes : 
Quelle est leur propre part de 
responsabilité dans leur statut 
de parias ? Quel rôle sont-ils eux- 
mêmes prêts à jouer pour sortir 
de l’impasse ? 

—Odeh Bisharat 

Publié le 11 avril 
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26. D'UN CONTINENT À L'AUTRE 


Courrier international 



Afghanistan. Un califat 
au cœur de l'Asie centrale 



Après sa déroute en Irak et en Syrie, Daech pourrait être 
en train de rebâtir un État terroriste en Afghanistan et 
en Asie centrale. C’est la thèse de cet article russe, très à 
charge, selon lequel les États-Unis seraient à la manoeuvre. 




— Expert ( extraits ) Moscou 

D es informations selon les¬ 
quelles des combattants 
du “califat” démantelé en 
Irak et en Syrie se regroupent en 
Afghanistan filtrent depuis long¬ 
temps. S'ils n'ont pas encore pu 
créer de nouvel État, c'est essen¬ 
tiellement parce qu'ils doivent 
compter avec les intérêts d'autres 
groupes armés - Al-Qaida et les 
talibans -, ainsi qu'avec la présence 
de l'armée gouvernementale et du 
contingent militaire de la coali¬ 
tion occidentale. Cependant les 
“djihadistes à l'étendard noir'' se 
massent bel et bien aux portes de 
l'Asie centrale. Certains éléments 
portent à croire qu'ils pourraient 
être instrumentalisés contre les 
intérêts russes. Car nos parte¬ 
naires américains ont une longue 
expérience dans la constitution de 
cellules terroristes que le monde 
entier doit ensuite combattre. 

La création d'une nouvelle ver¬ 
sion du califat aux portes des répu¬ 
bliques de l'Asie centrale n'est plus 


une éventualité, mais une menace 
sérieuse. Le directeur du Centre 
antiterroriste de la CEP, Andreï 
Novikov, avait annoncé en sep¬ 
tembre 2018 que l'État islamique 
projetait de déployer une base de 
relais en Asie centrale et de mettre 
en action ses cellules dormantes 
dans la région. Ce qui signifie que 
les terroristes les ont déjà créées. 

Lavrov accuse. Le vice-Premier 
ministre kirghiz, Jenich Razakov, 
a également mis en garde: “Ce qui 
est surtout préoccupant, c'est que les 
membres des organisations terro¬ 
ristes tentent sans discontinuer de 
pénétrer en Asie centrale depuis le 
nord de l'Afghanistan dans le but de 
déstabiliser la région." Les diplo¬ 
mates ouzbeks estiment qu'aucun 
accord de paix ne peut être obtenu 
en Afghanistan par la voie mili¬ 
taire. Les forces internes au pays 
doivent pouvoir se libérer de l'in¬ 
gérence des pays tiers et chercher 
un compromis entre eux. 

Mais il est loin d'être certain 
que toutes les parties en conflit 


veuillent précisément la stabilité 
dans la région. Le ministre des 
Affaires étrangères russe, Sergueï 
Lavrov, l'a dit sans détours fin 
2018 [lors d'une interview donnée 
le 18 octobre à Russia Today, Le 
Figaro et Paris Match ] : de plus 
en plus de combattants de l'EI 
rejoignent l'Afghanistan, et les 
États-Unis pourraient bien y être 
pour quelque chose. “Nous avons de 
plus en plus d'éléments qui indiquent 
que les Américains transportent des 
djihadistes depuis la Syrie et l'Irak 
vers l'Afghanistan. Ce sont des faits 
inquiétants , et nous avons interrogé 
les institutions internationales com¬ 
pétentes , ainsi que les Américains. 
Nous sommes inquiets , surtout parce 
que cela concorde avec les mises en 
garde de beaucoup d'experts sur 
le fait que l'Afghanistan pourrait 
devenir la nouvelle base de Daech" 
a-t-il déclaré. 

L'instrumentalisation des com¬ 
battants de l'État islamique pour 
déstabiliser les pays voisins de 
l'Afghanistan et créer des tensions 
servirait tout à fait les intérêts 


américains. La formation même 
d'un califat unifié déstabilise¬ 
rait la région et les régimes poli¬ 
tiques impliqués dans le conflit. 
Il n'est pas à exclure que l'échec 
de la guerre contre les talibans 
pousse Washington à chercher de 
nouvelles stratégies détournées. 

La guerre contre les talibans, qui 
dure depuis dix-sept ans, a servi 
aux Américains de prétexte pour 
être présents dans ce pays haute¬ 
ment stratégique qu'est l'Afgha¬ 
nistan, et faire ainsi pression sur 
leurs ennemis : la Russie, la Chine 
et l'Iran. Dans les faits, la tenta¬ 
tive d'écraser les talibans a échoué. 
Face à quoi Washington, Moscou 
et Pékin se sont dits prêts à ouvrir 
des négociations avec les talibans. 
Mais les États-Unis cherchent une 
nouvelle stratégie de domination. 
Surtout depuis que Donald Trump 
a annoncé son intention de divi¬ 
ser par deux le contingent amé¬ 
ricain en Afghanistan. 

Les entreprises militaires pri¬ 
vées proposent déjà leurs services. 
L'ancien président de la tristement 
célèbre société Blackwater, Erik 
Prince, a par exemple déclaré : 
“Nous avons 15 000 militaires 
américains et 30 000 mercenaires 
sur place, mais nous n'arrivons 
à rien. Nous avons déjà proposé 
une approche moins massive et 
moins conventionnelle, inspirée des 
méthodes appliquées après le 11 sep¬ 
tembre 2001. Il s'agit défaire inter¬ 
venir un groupe très réduit, mobile et 
rapide sous la direction de la CIA et 
d'agir sans les lourdeurs de la stra¬ 
tégie habituelle." 

Ainsi, si Trump retire vraiment 
les troupes américaines d'Afgha¬ 
nistan, ces derniers céderont la 
place aux “oies sauvages'' et aux 
agents de la CIA. Officiellement, 
l'objectif des négociations avec 
les talibans est de repousser hors 
d'Afghanistan, après le départ de 
l'armée américaine, les autres 
organisations terroristes (on n'en 
compte pas moins de 21). Mais les 
Américains ne quitteront jamais 
l'Afghanistan, quoi qu'ils disent. 
Il leur faut donc trouver un ins¬ 
trument de déstabilisation de la 
région pour servir leurs intérêts. 
Un rôle qui convient tout à fait 
aux soldats de Daech. 

Après sa défaite en 2018, l'État 
islamique n'a pas disparu, il s'est 
reformé clandestinement. Ayant 
perdu leurs principaux territoires 
en Irak et en Syrie, les djihadistes 
ont entrepris de se déployer ail¬ 
leurs. De l'Afrique de l'Ouest à 
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1^ Dessin de Mehdi Amin, 

Afghanistan. 

l'archipel malais, sont apparues 
deswilayas (“provinces”) de l'EI. 
Dans les faits, la lutte contre cette 
organisation faisait surtout penser 
à des coups de pelle sur une flaque 
de boue: peu de résultats, mais 
beaucoup d'éclaboussures dans 
tous les sens. Des éclaboussures 
qui ont aussi atteint l'Afghanistan. 

La création de l'EI pourrait avoir 
fait partie d'une stratégie améri¬ 
caine pour contenir la montée de 
l'influence iranienne en Irak et 
dans la région. Cela paraît logique : 
en 2011, une grande partie des 
forces américaines s'était retirée 
d'Irak et il fallait quelqu'un pour 
les remplacer. L'organisation radi¬ 
cale sunnite s'est révélée l'instru- 

Le retrait américain 
céderait la place 
aux “oies sauvages” 
et aux agents 
de la CIA. 

ment parfait. Il est fort probable 
que l'expérience irakienne soit 
reproduite en Afghanistan, cette 
fois non plus seulement au détri¬ 
ment de l'Iran, mais aussi de la 
Russie, de la Chine et des pays 
d'Asie centrale. 

Tout porte à croire que les djiha¬ 
distes ont l'intention de créer une 
forme de califat en Afghanistan, 
qu'ils appellent le Khorasan du 
Nord**. S'ils y parviennent, les 
combattants pourront effectuer 
des incursions dans les pays 
d'Asie centrale pour, à terme, s'y 
implanter. Ils en ont les moyens. 
En avril 2016 déjà, le vice-direc¬ 
teur du renseignement militaire 
russe, Sergueï Afanassiev, esti¬ 
mait que les groupuscules sym¬ 
pathisants de Daech en Asie 
centrale ne regroupaient pas 
moins de 4500 hommes. Parmi 
eux, citons le mouvement isla¬ 
miste ouzbek Hizb ut-Tahrir, [le 
mouvement pakistanais] Lashkar- 
e-Taiba et [l'organisation basée 
au Waziristan] l'Union du djihad 
islamique (toutes trois inter¬ 
dites en Russie). Le nombre de 
membres de Daech dépasserait 
quant à lui, d'après le ministère 
des Affaires étrangères russe, les 
10 000 hommes, un chiffre en 
augmentation constante. 

La situation paraît plus grave 
encore lorsque l'on sait que, dans 
les rangs de l'EI, on comptait beau¬ 
coup de ressortissants d'Asie cen¬ 
trale qui rentrent aujourd'hui 
chez eux. De retour à la maison, 
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Le Pentagone affirme 
combattre Daech 

Dans un contexte de rivalités entre talibans et État 
islamique, Washington mise sur des négociations 
avec les premiers pour contrer la menace. 


ils ne trouvent que misère et chô¬ 
mage, un terreau fertile pour le 
recrutement des adeptes. Par ail¬ 
leurs, contrôler les déplacements 
d’un tel nombre de terroristes est 
impossible. La frontière qui sépare 
l’Ouzbékistan, le Turkménistan 
et le Tadjikistan de l’Afghanistan 
fait plus de 2 200 kilomètres d’un 
relief peu commode. 

Les talibans parviendront-ils 
à endiguer le développement de 
l’EI en Afghanistan, même s’ils 
signent un accord de paix avec 
les Américains? C’est loin d’être 
garanti. Le fait est que les talibans 
forment eux-mêmes une organi¬ 
sation peu unifiée. Elle est com¬ 
posée d’au moins trois courants 
principaux. On peut schématique¬ 
ment les classer ainsi : les conser¬ 
vateurs - qui sont contre tous, 
leur priorité étant le départ des 
troupes américaines; le courant 
propakistanais - contrôlé par le 
renseignement pakistanais -, et 
les réformistes - favorables à une 
alliance avec l’État islamique, car 
ils considèrent que les talibans 
ont besoin de se renouveler et 
ne répondent plus au nouveau 
contexte. Voilà pourquoi on ne 
peut plus parler d’une possible 
consolidation d’un front anti- 
Daech dans la région. 

Il apparaît donc que la Russie, 
si elle veut lutter contre le cali¬ 
fat, n’a aujourd’hui d’autre choix 
que de mener un dialogue diplo¬ 
matique fourni et multilaté¬ 
ral avec toutes les parties en 
conflit, en Asie centrale comme 
en Afghanistan. Un soutien mili¬ 
taire ponctuel sera probablement 
nécessaire, ainsi que l’implica¬ 
tion de l’OTSC [Organisation du 
traité de sécurité collective. Elle 
regroupe l’Arménie, la Biélorussie, 
le Kazakhstan, le Kirghizistan, la 
Russie et le Tadjikistan]. Quant 
aux Américains, il est inutile de 
discuter avec eux. Si la formation 
d’un nouvel État islamique leur 
semble prometteuse aux frontières 
de la Russie, aucun exemple histo¬ 
rique et aucune objection morale 
ne pourront les arrêter. 

—Constantin Strigounov 
Publié le 11 février 


*Communauté des États 
indépendants, organisation 
rassemblant neuf des anciennes 
républiques soviétiques. 

**Khorasan est le nom d’une région du 
nord-est de l’Iran, frontalière 
de l’Afghanistan. Les Afghans 
considèrent ce toponyme comme 
le nom médiéval de leur pays. 


P endant que les États-Unis 
envisagent de se retirer 
d’Afghanistan, la Russie 
cherche à y revenir ”, indique 
Foreign Policy. Moscou a une 
longue et douloureuse histoire 
dans le pays, que l’URSS avait 
envahi en 1979 pour défendre 
le régime communiste, avant de 
combattre pendant dix ans les 
moudjahidin soutenus par les 
États-Unis. Il n’empêche : “Ces 
derniers temps, la Russie a tâché 
discrètement de regagner de l’in¬ 
fluence, nouant des liens plus étroits 
avec les talibans et le Pakistan, 
autre acteur clé de la région, 
indique Seth Jones, du Center 
for Strategie and International 
Studies [un think tank de 
Washington], dans le magazine 
américain. En plus de fournir des 
armes et de l’argent aux talibans, 
Moscou mène aussi une guerre de 
propagande contre les États-Unis, 
répandant dans la presse russe de 
fausses informations, selon les¬ 
quelles Washington soutiendrait 
l’État islamique.” Début 2018, 


déjà, l’armée américaine avait 
répondu aux déclarations russes 
accusant Washington de mini¬ 
miser la présence de l’organisa¬ 
tion État islamique (El) dans le 
pays, rapportait à l’époque Voice 
of America. Le ministre russe 
des Affaires étrangères Sergueï 
Lavrov affirmait que des com¬ 
battants d’Irak et de Syrie rejoi¬ 
gnaient les rangs de Daech en 
Afghanistan, et parlait de “vols 
d’hélicoptères non identifiés, aux¬ 
quels l’Otan est sans doute liée 
d’une façon ou d’une autre, dans 
les zones tenues par les insurgés”. 

L’armée américaine répète 
de son côté qu’elle combat bien 
l’EI en Afghanistan, en coopéra¬ 
tion avec les forces du gouverne¬ 
ment afghan. La branche afghane 
de Daech, connue sous le nom 

L’État islamique 
entend absorber les 
talibans puis mener 
le combat contre ses 
ennemis extérieurs. 


d’ a État islamique au Khorasan” 
(EIK), est une menace aux yeux 
du Pentagone : elle serait suscep¬ 
tible de mener des attentats aux 
États-Unis. Toutefois, un res¬ 
ponsable confie au New York 
Times que les forces américaines 
ont limité leurs frappes contre 
cette organisation, car ses nom¬ 
breuses attaques contre les tali¬ 
bans pousseraient ces derniers à 
négocier un accord de paix avec 
les États-Unis. Des discussions 
entre Washington et les talibans 
ont eu lieu ces derniers mois au 
Qatar, avec en perspective un 
retrait des 14 000 soldats améri¬ 
cains aujourd’hui en Afghanistan. 

Si ce processus devait abou¬ 
tir, l’EIK, qui compte déjà selon 
l’ONU 2 500 combattants, pour¬ 
rait en tirer profit. L’État isla¬ 
mique au Khorasan espère 
accueillir en son sein des tali¬ 
bans hostiles à la paix, affirme un 
livre que lui a consacré le cher¬ 
cheur Antonio Giustozzi, objet 
d’une recension dans Foreign 
Affaire. Ce spécialiste de l’Afgha¬ 
nistan a passé deux ans à interro¬ 
ger des membres d’organisations 
djihadistes dans la région. L’EIK, 
qui serait financée par des dona¬ 
teurs du Koweït, du Qatar et 
d’Arabie Saoudite, ainsi que par 
ces États eux-mêmes, “entend 
absorber les talibans puis mener 
le combat contre ses ennemis exté¬ 
rieurs, l’Iran avant tout”, résume 
la revue américaine. 

—Courrier international 


Vu de Russie : l’État islamique à sa “frontière sud * ** 



♦ Zone d’implantation de l’État X Point supposé d’arrivée 
islamique (El) en Afghanistan de combattants de l’EI 
s ^ # en provenance de Syrie 

»■■■* L ’ EI à son apogée, fin 2014 transférés par les Américains 


Base militaire : ★ russe ★états-unienne 
® Plusieurs bases états-uniennes à travers le pays 
* Et de la zone d’influence actuelle de la Russie. 
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Un processus 
de paix 
complexe 

••• À l’initiative des 
États-Unis, qui souhaitent 
retirer d’Afghanistan leurs 
troupes postées là-bas 
depuis 2001, un processus 
de paix a été engagé avec 
les talibans en septembre 
2018. Après six rounds de 
discussions, une nouvelle 
rencontre a eu lieu à Doha, 
au Qatar, mi-avril. L’objectif 
est de trouver un accord 
avec le mouvement insurgé, 
en vue de mettre fin 
auxdix-sept ans 
de conflit déclenché en 
représailles aux attentats 
du 11 Septembre. Jusqu’à 
début avril, les talibans 
refusaient la participation 
du gouvernement afghan, 
estimant que ce serait 
donner un avantage 
au président Ashraf Ghani, 
dont le mandat sera remis 
enjeu lors de l’élection 
présidentielle, fixée au 
28 septembre 2019. 

Début avril, “percée 
majeure” relevée par 
le quotidien pakistanais 
Dawn, les talibans 
ont consenti à ce que 
le chef de l’administration 
présidentielle participe 
au cycle de Doha. Les 
États-Unis attendent des 
talibans un engagement 
ferme, à savoir empêcher 
que l’Afghanistan serve 
de base arrière à Al-Qaida 
et à l’organisation 
État islamique. Le 12 avril, 
les talibans ont annoncé 
l’ouverture de leur offensive 
de printemps. Le 8 avril, 
trois Américains étaient 
morts dans un attentat 
revendiqué par les talibans, 
près de la base militaire 
de Bagram. Pour le Kabul 
Times, c’est le signe 
que certains cherchent 
à "saboter” le processus 
de paix en cours. Celui-ci 
est en tout cas vu d’un 
mauvais œil par la Russie, 
qui a elle-même organisé 
une réunion sur la paix 
en Afghanistan à Moscou, 
début février. — 
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ENVIE de PARTIR En VACANCES En SUISSE] 

IL FAUDRA D’ABORD SORTIR VAINQUEUR DE NOTRE ESCAPE GAME EN LIGNE. FOUILLEZ NOS QUATRE ESCAPE ROOMS, 
TROUVEZ DES OBJETS, OUVREZ LES CADENAS ET LES PORTES DÉROBÉES ET RÉSOLVEZ LES ÉNIGMES. 

SI VOUS RÉUSSISSEZ À LE FAIRE DANS LE TEMPS IMPARTI, VOUS POURREZ GAGNER UN INCROYABLE VOYAGE 
POUR DEUX PERSONNES EN VALAIS. PRÊT À RELEVER LE DÉFI ? 


OUVERTURE 
des troisième 
et quatrième escape 
roomsle25avril: 


événements, 
courrierinternational. 
com/escapetovalais 




RÈGLES DU JEU EN LIGNE 


Trouvez la solution à la première énigme 

I et inscrivez-vous pour accéder au jeu. 

C’est un géant de pierre suisse , 
dont une pyramide est le sommet; 

II est l’un des plus célébrés 
parmi les monts du Valais; 

Trouvez qui il est, 

et une fois sa hauteur mesurée 

Les quatre chiffres du code 
vous seron t ré i zélés. 

O Sortez de chacune 
/- des pièces le plus 
rapidement possible. 

Pour ce faire, vous devrez 
résoudre toutes les 
énigmes. Les deux 
premières escape rooms 
seront accessibles 
àpartirdu28mars. 

Les deux dernières, 
à partir du 25 avril. 

L’article publié sur la 
page de droite vous 
donnera quelques 
indices sur la troisième 
pièce, consacrée à la 
région de Nendaz. 

Restez attentif, nous 
publierons des indices 
pour les autres escape 
rooms pendant toute 
laduréedujeu. 

A Les trois plus 
rapides pourront 
remporter chacun un 
voyage pour deux 
personnes en Valais 
(Région Dents du Midi, 
Nendaz et Loèche-les- 
Bains). Ce prix inclut deux 
nuits à l’hôtel et deux A/R 
en TGV Lyria de Paris 

Gare de Lyon à Lausanne. 


Ouverture des troisième et quatrième escape rooms et publication du prochain article le 25 avril. 



- RÉALISÉ PAR L'AGENCE COURRIER INTERNATIONAL INDÉPENDAMMENT DE LA RÉDACTION - 
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L e festival de cors des Alpes 
de Nendaz a accueilli l’an 
passé son traditionnel 
concert du dimanche à Tra- 
couet. Plus de 180 musiciens suisses 
et internationaux ont entonné en 
chœur différentes compositions. La 
manifestation a accueilli tout le week¬ 
end nombre d’animations folkloriques. 
Au programme : yodel, lutte suisse et 
bals populaires. Un concours a réuni 
des joueurs du monde entier, dont des 
groupes de Japonais et d’Américains. 

UN BILAN “RÉJOUISSANT” 

L’événement a attiré 10000 personnes 
dans la station valaisanne malgré une 
météo mitigée. Les organisateurs tirent 
un bilan global “réjouissant”, avec 
notamment une forte participation au 
concours. Si les orages ont refroidi 
l’atmosphère vendredi et samedi et 
retenu une partie du public, l’affluence 
est dans la moyenne, a indiqué Beat 
Eggel, président du comité d’organisa¬ 
tion du festival. 

Concernant le concours, il s’agit de la 
deuxième plus grande édition, avec 
103 joueurs et une participation de 
nombreux pays, États-Unis et Japon 
notamment, ajoute M. Eggel. La grande 
majorité des souffleurs de cor des 
Alpes viennent de Suisse alémanique. 
Un tiers environ fait le déplacement 
depuis l’Allemagne, la France ou la 
Belgique. Pas moins de 200 musiciens 
ont pris part au morceau d’ensemble 
le dimanche. Cet élément-phare de la 
manifestation se déroule sur les berges 
du lac de Tracouet, à 2 200 mètres 
d’altitude. 
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VITRINE FOLKLORIQUE 

Le festival se veut aussi une vitrine 
folklorique. Musique populaire, yo- 
dleurs, lanceurs de drapeaux, son¬ 
neurs de cloches et grand cortège avec 
groupes, chars, vaches, chèvres, che¬ 
vaux et chiens saint-bernard étaient 
au programme. Les premières traces 
du cor des Alpes en Suisse figurent 
dans des écrits du naturaliste zuri¬ 
chois Conrad Gessner, vers 1555. 
L’instrument était utilisé en Suisse 
centrale pour rassembler le bétail. Il 
était également un moyen d’annoncer 
les nouvelles d’une vallée à Pautre. 
Ce n’est que vers 1880 que l’instru¬ 
ment a pris sa forme actuelle. 


24 Heures 
Publié le 23 juillet 2017 


— LE SAVIEZ-VOUS! — 


Nendaz c’est... 


1 mr Villaç 
-I- 9 unes 

250 

ÎOO 

O test 
O O 2 ré 


villages réunis en 
une seule commune. 


> kilomètres 
de randonnée. 

kilomètres 
de bisses. 


restaurants, dont 
2 récompensés 
par le Gault& Millau. 


Plus d’informations sur Nendaz 
surwww.nendaz.ch 











































































































Souvent minimisées, les violences commises par les extrémistes blancs, comme à Christchurch 
(Nouvelle-Zélande), le 15 mars, se multiplient dans de nombreux pays, et les groupes fascistes, identitaires 
et suprémacistes sont de plus en plus liés entre eux (p. 33]. Des États-Unis à la France, de l’Autriche 
à la Pologne (p. 34-35], de la Suède à I Australie se dessine une “internationale nationaliste” encouragée 
par les gouvernants populistes comme le Hongrois Orbân, l’Italien Salvini ou l’Américain Trump. 

Des idées nauséabondes refont également surface, comme l’écofascisme et sa vision d’apocalypse (p. 36]. 














—The Economist Londres 

C ’était apparemment un loup solitaire. D’après 
la police, l’homme qui a massacré 50 fidèles 
musulmans et en a grièvement blessé neuf 
autres dans deux mosquées de Christchurch, 
en Nouvelle-Zélande, le 15 mars, ne faisait 
partie d’aucune organisation. Cet Australien 
de 28 ans, Brenton Tarrant, dit s’être forgé des 
convictions extrémistes en surfant sur Internet et 
en visitant l’Europe. Il a acheté ses armes seul, et 
son projet de massacre était resté secret. 

Pourtant, son action s’inscrit dans un projet 
plus vaste. Les noms et les slogans inscrits sur 
ses armes résonnent familièrement aux oreilles 
des nationalistes blancs du monde entier. Son 
manifeste publié sur Internet, intitulé “Le Grand 
Remplacement”, reprenait une des théories du 
complot les plus prisées de l’extrême droite, qui 
affirme que les immigrés non blancs et musul¬ 
mans dans les pays occidentaux sont des enva¬ 
hisseurs, poussés par des élites manipulatrices 
afin de remplacer les populations européennes 
d’origine. Ces idées autrefois marginales sont 
devenues monnaie courante, pas seulement dans 
les posts de cinglés anonymes sur les réseaux 
sociaux, mais également dans les discours de 
politiques élus, aussi bien en Hongrie que dans 
l’État de l’Iowa. 

Ce qui signifie que ce loup solitaire faisait quand 
même partie d’une meute. Les attentats commis 
par des néonazis, des suprémacistes blancs et 
autres fanatiques d’extrême droite sont de plus 
en plus fréquents. Aux États-Unis, leur nombre 
dépasse ceux perpétrés par des islamistes. Entre 
2010 et 2017, sur 263 actes de terrorisme, 92 ont 
été le fait d’assaillants d’extrême droite, contre 38 
perpétrés par des djihadistes. En Europe, les tue¬ 
ries des djihadistes continuent d’être majoritaires, 
mais le nombre de morts liés au terrorisme d’ex¬ 
trême droite a fortement augmenté depuis 2010. 

Ces six derniers mois ont été marqués par 
une multiplication du nombre d’actes terro¬ 
ristes d’extrême droite. À l’automne dernier, un 
nationaliste blanc a tué 11 personnes dans une 
synagogue à Pittsburgh. La France a déjoué 
un complot d’ultradroite destiné à supprimer 
Emmanuel Macron, et l’Espagne a arrêté un fas¬ 
ciste qui voulait assassiner le Premier ministre, 
Pedro Sanchez. L’Allemagne a découvert une 
cellule extrémiste dans son armée, cellule qui 
comptait éliminer des ministres, notamment 
celui des Affaires étrangères. En février, le FBI 
a arrêté un officier des gardes-côtes américains 
qui possédait tout un arsenal et une liste d’élus 
démocrates à éliminer. 

Si, dans le monde, le terrorisme des nationa¬ 
listes blancs est bien moins meurtrier que sa 
variante djihadiste, il est plus fréquent que ne 
le reconnaissent les autorités, explique Jacob 
Aasland Ravndal, du Centre de recherche sur 
l’extrémisme, établi en Norvège. La définition 
légale du terrorisme veut qu’une attaque ait été 
planifiée. Or la violence d’extrême droite peut 
avoir un caractère spontané. Ainsi, l’incendie 
d’un centre de réfugiés est considéré comme 
un acte de haine et non comme du terrorisme. 
Europol, l’agence européenne de police criminelle, 


a attribué 3 % seulement des attaques terroristes 
en 2017 à l’extrême droite. Mais la base de don¬ 
nées de Ravndal sur les incidents violents moti¬ 
vés par une idéologie montre que, en Europe de 
l’Ouest, si les djihadistes tuent plus de gens, l’ex¬ 
trême droite est à l’initiative de plus d’attaques. 

Si la menace des nationalistes blancs est sous- 
estimée, c’est en partie parce qu’ils communiquent 
peu. Brenton Tarrant et son héros, Anders Breivik, 
qui a tué 77 personnes en Norvège en 2011, sont 
des exceptions. Ils ont écrit des manifestes et 
essayé de médiatiser leur cas au maximum. Le 
tueur de Christchurch était même proche des 
djihadistes dans la cruauté affichée de son mas¬ 
sacre et sa volonté de diviser la société. Daech 
essaye de provoquer les Occidentaux pour qu’ils 
s’en prennent aux musulmans et conduisent leurs 
sympathisants à se radicaliser. Les extrémistes 
de droite espèrent de la même façon provoquer 
une réaction de la part des islamistes. 

Le président turc a profité de la tuerie de 
Christchurch pour affirmer qu’il s’agissait d’un 
complot contre la Turquie et l’islam. Il a cité des 
extraits du manifeste du tueur, notamment ses 
appels à expulser les Turcs d’Europe. Erdogan 
cherchait surtout à faire passer le message, plus 
ou moins subtilement, qu’il était le seul à pouvoir 
à protéger les Turcs de ce nationalisme blanc. 

Le tueur de Christchurch espérait également 
provoquer l’adoption de nouvelles lois restric- 

Ce loup solitaire faisait partie 
d’une meute. Les attentats 
commis par des fanatiques 
d’extrême droite sont 
de plus en plus fréquents. 

tives sur les armes à feu afin que les détenteurs 
d’armes se révoltent. Cela ne risque pas d’arri¬ 
ver aux États-Unis, la cible principale de Tarrant. 
Jacinda Ardern, Première ministre de Nouvelle- 
Zélande, veut durcir la législation du pays sur 
les armes à feu. Mais pas de risque là non plus 
de guerre civile. La Nouvelle-Zélande est hère 
de son multiculturalisme, et ses politiques sont 
plus modérées que celles de l’Australie. Et c’est 
d’ailleurs pour cette raison que Tarrant a choisi 
la Nouvelle-Zélande. Il voulait prouver que per¬ 
sonne n’est plus en sécurité nulle part. 

Le manifeste du tueur a été inspiré par des évé¬ 
nements qui ont eu lieu en Europe. Il dit s’être 
converti à l’idéologie d’extrême droite après un 
voyage en France en 2017, où il avait vu qu’il y 
avait beaucoup de musulmans. Son gilet pare- 
balles portait un “soleil noir” [symbole du mys¬ 
ticisme nazi]. Il avait inscrit le nom des victimes 
des attentats djihadistes de Stockholm et de Paris 
sur ses armes. Et, avant le massacre, il a écouté 
dans sa voiture “Dieu est serbe”, une chanson 
écrite en 1993 en soutien à Radovan Karadzic, le 
dirigeant serbe condamné pour génocide à cause 
de son rôle dans le massacre de 8000 musulmans 
à Srebrenica en 1995. 

L’idée que les musulmans et les non-Blancs sont 
des “envahisseurs” que les élites cosmopolites 




“LES ALLIÉS 
DU MAL” 

Le photomontage 
publié en une de 


l’hebdomadaire 
slovaque Tyzden fait 
apparaître l’ancien 
Premier ministre Robert 
Fico avec à sa gauche 
Marian Kotleba, leader 
du Parti populaire-Notre 
Slovaquie (LSNS), et à 
sa droite Andrej Dan ko, 
chef du Parti national 
slovaque (SNS), en 
skinheads prêts 
à en découdre. 
L’enthousiasme qui a 
accompagné la victoire 
de la libérale Zuzana 
Caputova à la 
présidentielle 
le 30 mars l’a quelque 
peu fait oublier: 
la coalition 
gouvernementale 
actuellement au pouvoir, 
formée par le social- 
démocrate Robert Fico 
au lendemain des 
législatives en 2016, 
ne doit son existence 
et sa courte majorité 
au Parlement qu’à la 
présence en son sein 
du parti nationaliste 
SNS. Et le néofasciste 
Kotleba a réalisé 
un score de 10% 
à la présidentielle. 


PHOTOS 

Le photographe 
norvégien Espen 
Rasmussen, dans 
le cadre de sa série 
l/l/h/te Rage (“Colère 
blanche”), a entrepris 
depuis 2016 d’aller 
à la rencontre 
de groupes d’extrême 
droite en Europe 
et aux États-Unis. 


ont fait venir afin de remplacer les Européens 
de souche vient des théoriciens de la nouvelle 
droite des années 1970, comme Alain de Benoist 
et Renaud Camus. Dans le prolongement de ces 
idées se trouve la conviction que le multicultu¬ 
ralisme, loin de promouvoir la diversité, entraîne 
sa perte en mélangeant les cultures et les races. 
Et, pour les plus fanatiques, l’immigration est 
même considérée comme un génocide. 

Ces idées ont séduit les populistes islamo- 
phobes qui sont apparus sur le devant de la scène 
politique européenne au début des années 2000, 
notamment après les attentats du 11 septembre 
2001 aux États-Unis. Ils ont inspiré le groupe 
de jeunes d’extrême droite Génération identi¬ 
taire. Mais c’est surtout l’arrivée en Europe en 
2015 et 2016 de 2 millions de demandeurs d’asile, 
venus en grand partie du Moyen-Orient, qui les 
a galvanisés. 

Hystérie. Cette crise a été du pain bénit pour 
les populistes de droite. Le Premier ministre hon¬ 
grois Viktor Orbân a fait ériger une clôture contre 
les migrants et a commencé à se poser en défen¬ 
seur de l’Europe chrétienne. Les partis populistes 
de droite en Allemagne, en Pologne, en Suède et 
en Italie reprennent tous le même discours hys¬ 
térique sur l’immigration musulmane. Ce mois- 
ci, au Parlement européen, Javier Ortega Smith, 
de Vox, une nouvelle formation espagnole d’ex¬ 
trême droite, a tonné que si les flottes espagnole 
et vénitienne n’avaient pas remporté la bataille 
de Lépante contre les Turcs en 1571, toutes les 
députées européennes “porteraient la burqa”. 

Selon Daniel Koehler, de l’Institut allemand 
d’études de la radicalisation et de la déradicali¬ 
sation, ce n’est pas un hasard si la violence d’ex¬ 
trême droite a augmenté avec la crise des migrants, 
tandis que les partis d’extrême droite avaient le 
vent en poupe. “Si vous pensez que vous devez [...] 
vous défendre face à des ‘ envahisseurs ’ comment 
comptez-vous le faire sans avoir recours à la force?” 

En Amérique aussi, la hausse des violences d’ex¬ 
trême droite est liée à la politique traditionnelle. 
Entre 2009 et 2018, les suprémacistes blancs ont 
été responsables de plus des trois quarts des 313 
victimes tuées par des extrémistes. En 2016, l’an¬ 
née où Donald Trump a été élu, plus d’agressions 
contre les musulmans ont été signalées au FBI 
(127) que pour toute autre année depuis 2001 (93). 

Ces agressions ont nettement progressé après 
l’élection d’Obama en 2008. Daryl Johnson, qui 
a passé quinze ans à étudier les groupes d’ex¬ 
trême droite, y compris au sein du ministère de 
la Sécurité intérieure (DHS), a rédigé un article 
en 2009 où il prévenait que l’entrée en fonction 
d’un président noir à la Maison-Blanche ris¬ 
quait de provoquer des violences de la part de 
l’extrême droite. Ce qui lui a valu d’être diabo- 
lisé par les conservateurs. Il a quitté le DHS en 
2010. Aujourd’hui, ce ministère ne compte plus 
de spécialistes du terrorisme d’extrême droite. 

Trump a minimisé la menace des extrémistes 
de droite, décrivant ces derniers comme “unpetit 
groupe de gens qui ont de très , très gros problèmes”. 
En 2017, son gouvernement a annulé les subven¬ 
tions accordées aux groupes qui luttent contre 
le suprémacisme blanc. D’après Peter Singer, 




un expert de la New America Foundation, qui 
a été invité à s’exprimer devant les membres de 
l’équipe de sécurité nationale de Trump, le ter¬ 
rorisme suprémaciste blanc ne serait pour eux 
qu’une “question de maintien de l’ordre”, et ils en 
nient le caractère transnational. 

Or les liens entre les groupes d’extrême droite 
américains et européens sont de plus en plus 
étroits. Les groupes européens de Génération iden¬ 
titaire sont en contact avec Identity Evropa, une 
des organisations américaines d’extrême droite 
à l’origine de la manifestation “Unité the Right” à 
Charlottesville, en Virginie, en 2017. C’est à cette 
occasion qu’un nationaliste blanc avait foncé 
dans la foule avec sa voiture, causant la mort 
d’une contre-manifestante. Pendant le défilé, 
des slogans comme “Les Juifs ne nous rempla¬ 
ceront pas” avaient été scandés, en référence là 
aussi au “grand remplacement”. 

Pour les nationalistes blancs américains, Trump 
a joué le même rôle qu’Orbân en Europe, explique 
Brian Levin, qui dirige le Centre d’étude sur la haine 
et l’extrémisme à l’université d’État de Californie. 
Ces groupes, dit-il, ont vu leurs idées “se banali¬ 
ser”, ce qu’ils ont considéré comme un “feu vert” 
pour leurs actions violentes. Et il souligne que les 
jeunes membres de l’extrême droite en Europe et 
ailleurs ont veillé à policer leur image au cours 
des dix dernières années. Les crânes rasés et les 
rangers ont cédé la place à des coupes militaires, 
des polos et des vestes en velours. 

Ce qui fait défaut aux groupes d’extrême droite, 
ce sont les moyens financiers et les bases de repli 
que certains Etats ont pu offrir aux djihadistes. 
Beaucoup, dans l’extrême droite, admirent la 

Les liens entre les groupes 
d’extrême droite 
américains et européens 
sont de plus en plus étroits. 


Russie, mais cette dernière ne fait pas vraiment 
leurs affaires. Si le Kremlin entretient des rela¬ 
tions avec les partis d’extrême droite en Europe, 
il a éliminé les extrémistes sur son territoire. 
Dans les années 2000, on dénombrait annuel¬ 
lement près de 700 agressions xénophobes, qui 
visaient souvent les immigrés et les personnes 
venus du Caucase du Nord, tandis que l’État flir¬ 
tait avec les mouvements nationalistes. En 2011, 
des affrontements à Moscou entre la police, des 
groupes d’extrême droite et des hooligans ont 
montré qu’il était dangereux de tolérer les ultra¬ 
nationalistes. Quand ils ont rejoint les rangs des 
manifestations antigouvernementales en 2011 
et 2012, l’État a commencé à les interdire, incar¬ 
cérant ses membres les plus violents. 

D’autres nationalistes blancs occidentaux se 
tournent vers l’Ukraine, foyer d’activité de l’ex¬ 
trême droite depuis le soulèvement de Maïdan en 
2014. Des milices quasi fascistes, comme le régi¬ 
ment Azov, se battent contre la Russie dans l’est 
du pays. Kiev exerce “une attraction sur l’extrême 
droite mondiale”, souligne Anton Chekhovtsov, de 
l’université de Vienne. Des radicaux européens 



“Quel danger 
représentent 
les identitaires ?” 
interroge Profil 
à la une de son édition 
du 31 mars. Affichant 
le visage de Martin 
Sellner, le magazine 
viennois souligne 
la proximité 
embarrassante 
du vice-chancelier 
Heinz-Christian 
Strache (FPÔ) avec 
les identitaires 
autrichiens après 
l’attentat de 
Christchurch 
(lire p. 34-35)- 


D’autres nationalistes blancs 
se tournent vers l’Ukraine, 
foyer d’activité de l’extrême 
droite depuis 2014. 


sont partis au front du côté ukrainien. On a vu 
des suprémacistes blancs américains à Kiev. 
Mais, comme le dit Chekhovtsov, “l’immigration 
est un problème du premier monde”, et si, autre¬ 
fois, les groupes ukrainiens d’extrême droite 
avaient tendance à s’en prendre aux Africains et 
aux Asiatiques, le régiment Azov vise aujourd’hui 
les homosexuels. 

Les gouvernements occidentaux ont des soucis 
plus pressants, en particulier le radicalisme d’ex¬ 
trême droite au sein de leurs forces armées. Aux 
États-Unis, le ministère de la Sécurité intérieure 
a prévenu il y a dix ans que des extrémistes de 
droite tenteraient de “recruter et radicaliser” 
des vétérans, rappelant les attentats terroristes 
commis dans les années 1990 par d’anciens sol¬ 
dats, comme celui d’Oklahoma City [en 1995, 
168 personnes avaient été tuées et près de 700 
blessées dans l’explosion d’un véhicule piégé 
devant un bâtiment fédéral]. 

Massacre en direct. En Allemagne, les autorités 
étudient 450 cas d’extrémisme de droite supposé 
dans la Bundeswehr. L’année dernière, les services 
de sécurité ont identifié des dizaines de policiers 
et de soldats membres de Reichsbürger, un mou¬ 
vement d’extrême droite. En Grande-Bretagne, 
en septembre 2017, quatre soldats ont été arrê¬ 
tés pour avoir fait partie de National Action, un 
groupe néonazi interdit. 

Il est difficile de repérer les sources de danger 
car, comme le souligne Koehler, la violence d’ex¬ 
trême droite implique en général des groupuscules 
relativement flous d’individus radicalisés sur les 
réseaux sociaux. Il est presque impossible de pré¬ 
dire quand quelqu’un va passer des menaces de 
mort à l’acte. Le tueur de Christchurch en est un 
exemple parfait. Il passait son temps sur 8chan, 
un forum qui s’enorgueillit d’autoriser ses usa¬ 
gers à mettre en ligne tout ce qui n’est pas illicite 
selon la loi américaine. (Après l’attentat, les admi¬ 
nistrateurs se sont dits prêts à collaborer avec la 
police.) Les messages anonymes y sont la norme. 

Sur 8chan, la section “Politiquement incorrect” 
est particulièrement prisée de l’extrême droite. 
Quand Tarrant y a déclaré qu’il était sur le point 
de commettre des meurtres, puis a diffusé des 
images du massacre en direct sur Facebook, 
beaucoup d’internautes ont réagi en se disant 
surpris (souvent agréablement) que le carnage 
ait effectivement lieu. Depuis les attentats, les 
réseaux sociaux ont été invités à mieux surveil¬ 
ler et bloquer les contenus violents d’extrême 
droite. Il a été reproché à Facebook d’avoir laissé 
le coupable diffuser son massacre en direct pen¬ 
dant dix-sept minutes. Le réseau assure avoir 
bloqué la vidéo dès qu’il l’a découverte, et avoir 
supprimé 1,5 million de tentatives de la parta¬ 
ger. Mais des internautes ont quand même pu en 
visionner des images des heures après les faits. 

Publié le 21 mars 



En France, une 
tradition bien ancrée 

••• En France, le groupuscule 
Génération identitaire incarne les théories 
identitaires d’extrême droite. “L’idéologie 
de ce nnouvement est largement inspirée 
de la nouvelle droite (ND), un courant de 
pensée essentiellement français apparu 
au début des années 1960 et qui a tenté 
de reformuler les idées racistes de manière 
à les rendre acceptables aux Européens, 
pour qui le fascisme était un souvenir 
encore frais”, explique The Guardian. 
L’idéologie s’appuie sur la théorie du 
“grand remplacement” explicitée 
par l’écrivain Renaud Camus. “Elle accuse 
les responsables politiques libéraux de 
chercher à remplacer les Européens 
blancs par des musulmans”, précise The 
New York Times. Ce discours identitaire 
possède des racines plus anciennes, 
relève Foreign Policy. “Le concept est 
issu d’une longue tradition remontant à la 
fin du XIX e siècle, lorsque des écrivains 
nationalistes comme Maurice Barrés 
dénonçaient les éléments cosmopolites 
de la société et glorifiaient une France 
fermement ancrée dans son identité et son 
héritage. [Puis] dans les années 1920, 
l’industriel François Coty commence à 
parler de ‘grand remplacement’ en termes 
plus concrets.” Aujourd’hui, “si Génération 
identitaire n’approuve pas publiquement 
le recours à la violence, ses membres se 
préparent physiquement au combat, et 
toute la littérature du groupe sonne 
comme un appel aux armes, note Politico. 
Chaque été, des membres du mouvement 
se retrouvent dans des camps 
d’entraînement quasi militaires disséminés 
dans les campagnes françaises.” Toutefois, 
“l’idéologie de ce mouvement paneuropéen 
ne se cantonne plus aux milieux 
marginaux qui l’ont vu naître en France en 
2003. Partout en Europe, les populistes de 
l’extrême droite ont fait entrer le discours 
et les idées politiques de Génération 
identitaire dans le paysage politique 
normal.” En France, le Rassemblement 
national (ex-Front national), par la voix 
de Marine Le Pen, a évoqué la théorie par 
le passé, mais a récemment nié les faits. 
Interrogée par The Economist, Marion 
Maréchal-Le Pen, ancienne députée 
du FN, a reconnu que la théorie du “grand 
remplacement’ n’était pas absurde”. 

En avril, le gouvernement français 
a évoqué la possibilité de dissoudre 
Génération identitaire après l’affichage 
d’une banderole raciste. Pour l’heure, 
la décision semble juridiquement trop 
complexe pour aboutir. 
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Discours du leader du Mouvement de résistance nordique 
devant le palais royal à Stockholm. 


SUEDE 


Autriche : Martin Sellner 

au cœur des identitaires 

Complice du terroriste de Christchurch, leader d’un mouvement 
fantomatique ou influenceur de la coalition gouvernementale ? Quel 
danger représente le chef du Mouvement identitaire autrichien ? 


—Falter (extraits) Vienne 

L undi 25 mars, en début d'après-midi, les ser¬ 
vices de renseignement autrichiens (BVT) s’en¬ 
gouffraient dans un banal immeuble du quartier 
viennois de Wâhring. Ils étaient munis d’un 
mandat ordonnant de “ fouiller : î) l’appartement 
de Martin Sellner” et “2) la voiture dont il se sert”. 
Quelques heures plus tard, ils avaient saisi 
plusieurs ordinateurs, téléphones portables, 
disques durs, appareils photo, dictaphones, dos¬ 
siers, cartes de crédit et de retrait. Et ils avaient 
entendu Martin Sellner et sa fiancée. La raison de 
cette perquisition se trouve dans le paragraphe 
278b du Code pénal autrichien : Martin Sellner 
est soupçonné d’être “membre d’un réseau terro¬ 
riste mondial d’extrême droite”. 

Le porte-parole du Mouvement identitaire 
autrichien (Identitare Bewegung Ôsterreich, 
IBÔ) serait-il un terroriste? Ce youtubeur au 


sourire moqueur serait-il de mèche avec le ter¬ 
roriste qui a tué 50 personnes à Christchurch? 
Lors d’une conférence de presse improvisée, 
Sellner balaie tous les reproches qui lui sont faits : 
un “État profond” cherche à nuire à son mouve¬ 
ment, déclare-t-il. 

Éloquent, ironique, il n’a rien d’un casseur. À 
voir sa prestation, cet étudiant en droit de 30 ans, 
déjà diplômé en philosophie, pourrait être le porte- 
parole d’une grande entreprise. L’objectif de son 
Mouvement identitaire est, lit-on dans les statuts 
de l’association, la défense de la patrie ( Heimat ), 
des traditions et de la culture populaire. La vio¬ 
lence n’est pas de son fait, sa plateforme s’adresse 
à des patriotes pacifiques. Coiffé dans un style 
années 1930, les lunettes en harmonie avec son 
visage, Sellner n’a rien d’une brute nazie. Tout cela 
relève d’une mise en scène de la marque Sellner. 
Il est bien plus que l’influenceur patriotique qu’il 
prétend être. Il incarne le racisme 2.0. La figure 
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FALTER 


Vienne, Autriche _ 

Hebdomadaire, 

47 000 ex._ 

www.falter.at _ 

Fondé à Vienne à la fin 
des années 1970, dans 
l’effervescence de 
la gauche alternative 
naissante, le "Papillon 
de nuit” s’est imposé 
comme un hebdomadaire 
culturel et politique de 
référence dans la 
capitale autrichienne. 
Cet article est 
extrait de l’édition 
du 2 avril consacrée à 
"la menace identitaire 
en Autriche et 
comment y répondre”. 


sympathique d’un groupe que le renseignement 
intérieur considère comme “l’un des principaux 
piliers de l’extrême droite moderne”. 

Chaque peuple a sa place et doit y rester. La 
natalité mondiale met en péril la culture euro¬ 
péenne. Les identitaires s’inquiètent du “grand 
remplacement” causé par les Arabes en France 
ou les musulmans en Allemagne. Sellner a signé 
la préface du livre Le Grand Remplacement , du 
Français Renaud Camus. 

Défense de l’Occident. Les services de ren¬ 
seignement ont-ils raison? Sommes-nous en pré¬ 
sence d’un groupe important, membre d’un réseau 
mondial d’extrême droite usant de la violence, ou 
de quelques dizaines de personnes cherchant à 
droitiser le discours public par l’actionnisme et 
les réseaux sociaux? 

En septembre 2017, les identitaires de Sellner 
ont mené une action fort médiatisée : la commé¬ 
moration, par quelque 200 activistes, de la défaite 
des Ottomans aux portes de Vienne en 1683. Les 
troupes de Sellner brandissaient des flambeaux 
et des drapeaux portant l’inscription “Libération 
de Vienne”. Les photographes l’ont immortalisé 
dans sa pose favorite : en défenseur de l’Occi¬ 
dent contre l’islam, face aux antifascistes et aux 
forces de l’ordre. Les contre-manifestants ont eu 
tôt fait de prendre le dessus. 

Mais dans la nuit du 30 décembre 2017, au pied 
de son immeuble, sa voiture est détruite par les 
flammes. La police parle d’incendie criminel. 
Sellner, lui, parle d’un attentat d’extrême gauche. 
Le lendemain, il lance un appel aux dons dans 
une vidéo qu’il tourne en anglais. Ses fans de plu¬ 
sieurs pays répondent présents et envoient de l’ar¬ 
gent sur son compte. L’un d’eux utilise l’adresse 
électronique btarrant333@hotmail.com. Le 5 jan¬ 
vier 2018, de l’autre bout du monde, il transfère 
1500 euros à Martin Sellner. Une somme inha- 
bituellement élevée. L’heureux bénéficiaire le 
remercie par courriel; en retour, le donateur, un 
Australien du nom de Brenton Tarrant, le félicite 
pour son travail. Dans un deuxième message, 
Sellner évoque ses vidéos en anglais. Tarrant est 
peut-être entré à ce moment-là dans l’une de ses 
listes de diffusion. 

Ainsi aurait pris fin la correspondance entre le 
leader du Mouvement identitaire autrichien et le 
terroriste Brenton Tarrant. Un an et dix semaines 
plus tard, ce dernier prend d’assaut deux mos¬ 
quées de Christchurch, en Nouvelle-Zélande, et 
tue 50 personnes. Son manifeste, il l’intitule The 
Great Replacement - “Le Grand Remplacement”. 

Après les attentats, Sellner a, dit-il, envoyé un 
message à ses camarades identitaires. “Quelqu’un 
parmi vous a-t-il eu des contacts avec un Australien ?” 
Tous répondent par la négative. Six jours après 
les attentats, ils perturbent la “manifestation 
du jeudi” [manifestation hebdomadaire hostile 
au gouvernement de droite et d’extrême droite 
du chancelier Sébastian Kurz] sous la bannière 
“Stop au grand remplacement”. 

Le fait d’être soupçonné de terrorisme consti¬ 
tue un grand revers pour Sellner. Car depuis des 
années, il modernise et maquille l’idéologie d’ex¬ 
trême droite. La race est devenue l’identité; la 
supériorité biologique est devenue culturelle. Il 
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affectionne le groupe de pop autrichienne Wanda 
plutôt que la musique militaire; le mot “patrio¬ 
tisme” remplace le mot “fascisme”; le fossé ne 
sépare plus les nations, mais l’Europe et l’Afrique, 
le christianisme et l’islam. L’ethnopluralisme est 
au cœur de son projet et, pour islamophobe qu’il 
soit, il ne mise pas sur la violence. 

Martin Sellner a grandi dans une famille de 
médecins, d’abord à Vienne, puis à Baden [ban¬ 
lieue résidentielle], où son père tient un cabinet 
d’homéopathie. L’adolescent croit à la supério¬ 
rité de la race blanche et idéalise le national- 
socialisme. Étudiant, il intègre la corporation 
Olympia [extrême droite] et se rapproche du 
négationniste Gottfried Küssel. Mais il finit par 
s’en éloigner. Avant tout parce que, ailleurs, des 
jeunes activistes d’extrême droite émergent. En 
France, à l’automne 2012, ils sont 70 à monter sur 
le toit d’une mosquée à Poitiers, armés en tout et 
pour tout d’une banderole et d’un appareil photo. 
L’événement marque la naissance du mouvement 
identitaire. La vidéo de l’action devient virale. 

Le FPÔ commence à se 
démarquer des activistes 
identitaires. Une grosse 
déception pour Sellner. 

À partir de ce moment-là, les identitaires pra¬ 
tiquent cette forme efficace de perturbation 
de l’ordre public, d’abord en France, puis en 
Autriche et bientôt en Allemagne. L’art de l’ac¬ 
tionnisme, Sellner l’a enseigné un mois durant 
à Schnellroda, en Saxe. C’était en 2013, auprès 
de Gôtz Kubitschek, le cerveau de la “Nouvelle 
Droite” allemande. Kubitschek est à l’origine de 
l’idée d’actions de guérilla; avec sa maison d’édi¬ 
tion Antaios, il forge les fondements idéologiques 
du mouvement. C’est lui qui a conçu la campagne 
de dons “Un pour cent pour la patrie”. Il confie 
à Sellner la mission de rassembler derrière lui le 
milieu identitaire, qui est à l’époque éclaté. Le 
jeune Sellner, alors âgé de 23 ans, accepte. 

C’est ainsi que les identitaires prospèrent au sein 
de la Nouvelle Droite, qui réunit des groupes radi¬ 
caux d’Europe et des États-Unis. Des ultraconser- 
vateurs chrétiens y côtoient des antisémites, des 
islamophobes des extrémistes de droite, lesquels, 
avec des partis comme le FPÔ [Parti de la liberté 
d’Autriche, partenaire de la coalition gouverne¬ 
mentale] et l’Af D [Alternative pour l’Allemagne, 
90 députés au Bundestag], créent des liens avec 
les parlementaires. On ne parle plus ni Führer 
ni Aryens. L’Allemagne et l’Autriche doivent se 
débarrasser de leur “culture de la culpabilité”. À 
chaque groupe de banaliser à sa guise l’idéologie. 

La caméra est un outil important des identi¬ 
taires. Bien filmée, une action menée par une poi¬ 
gnée de militants peut toucher des centaines de 
milliers de personnes. Qu’ils prennent d’assaut 
une église, un lieu de pèlerinage, une frontière 
[où arrivent les migrants], une scène de théâtre 
ou le siège d’un parti, pour eux, l’important, au- 
delà de l’action elle-même, c’est aussi son exploi¬ 
tation sur les réseaux. 


Sellner compte plus de 30000 abonnés sur 
Twitter. Les vidéos de sa chaîne YouTube affichent 
toujours environ 50000 vues. C’est le “poster 
boy " du mouvement, écrit Paul Middelhoff dans 
son livre sur les réseaux de la Nouvelle Droite 
[.Das Netzwerk der Neuen Rechten , coécrit avec 
Christian Fuchs, 2019, non traduit en français]. 
Sans Sellner, estime l’auteur, les identitaires 
n’existeraient pas en Allemagne. 

Mais cet homme est-il vraiment si influent? 
si dangereux? Ces questions, la justice autri¬ 
chienne se les pose depuis des années. Pour 
l’heure, elle n’a pas trouvé grand-chose. Incitation 
à la haine? Organisation criminelle? Les iden¬ 
titaires restent dans les limites de la liberté 
d’expression, disent les juges. Participation à 
une organisation terroriste? La procédure d’en¬ 
quête est lancée. 

Et, avec elle, un débat politique en Autriche : le 
don de 1500 euros à Sellner n’est pas le seul lien 
du terroriste australien avec ce petit pays euro¬ 
péen situé à quelque 18000 kilomètres de chez 
lui. Entre le 27 novembre et le 4 décembre 2018, 
Tarrant s’est rendu en Autriche. Mais il n’a pas 
pris contact avec lui ou d’autres identitaires, 
affirme Sellner. 

Sellner, il est vrai, n’est pas un terroriste poli¬ 
tique. La peur de voir triompher l’extrême droite 
donne peut-être trop d’importance à ses troupes. 
Le noyau dur ne dépasse pas 20 personnes, ils 
ont toujours condamné les attentats terroristes. 

Plus que sur les attentats de Christchurch, c’est 
sans doute sur le Parlement autrichien que les 
identitaires ont de l’influence : le FPÔ [Parti de 
la liberté], qui en a été la force protectrice, est au 
gouvernement depuis quinze mois. Soucieux de 
voir la droite bien organisée et redoutant d’être 
débordé sur sa droite, le FPÔ a soigné ses rap¬ 
ports avec les identitaires. 

L’actuel vice-chancelier, Heinz-Christian 
Strache (FPÔ), a rencontré les identitaires en 2015 
dans un pub de Spielfeld; il a ensuite fait sur 
Facebook l’éloge de ces “jeunes activistes d'une 
société civile qui n'est pas de gauche". En 2016, le 
ministre de l’Intérieur, Herbert Kickl (FPÔ), s’est 
exprimé devant les identitaires réunis au congrès 
d’extrême droite des “Défenseurs de l’Europe”. 
Et ses manœuvres à la frontière austro-Slovène 
relevaient de l’opération Pro Border, comme l’un 
de leurs slogans. Le vocabulaire commun est 
frappant : le “remplacement de la population” 
est une vieille hantise du FPÔ. 

Échaudé, le FPÔ commence à se démarquer des 
activistes identitaires. Le vice-chancelier Strache 
prend ses distances et le ministre de l’Intérieur 
Herbert Kickl envisage même de dissoudre les 
trois associations identitaires. Pour Sellner, c’est 
une grosse déception. Pour le FPÔ, une manière 
de tourner le dos à un protégé. 

Mais tout cela ne change pas grand-chose à 
leur convergence idéologique. Gôtz Kubitschek 
a dit un jour de la Nouvelle Droite qu’elle était 
comme une régate en haute mer. Ainsi en va-t-il 
des identitaires et du FPÔ : ils ne sont pas dans 
le même bateau, mais ils tiennent le même cap. 

—Eva Konzett, 
Lukcis Matzinger, Matthias Dusini 
Publié le 2 avril 



À Varsovie, 

les néofascistes pullulent 



Épée du roi 
Boleslas I er 
( Szczerbiec) 

Ce symbole 
utilisé avant 
la Seconde 
Guerre mondiale 
par les partisans 
de Roman 
Dmowski [leader 
nationaliste] a été 
repris pendant la 
guerre par les Forces 
armées nationales NSZ 
[résistants d’extrême 
droite] et est 
aujourd’hui utilisé par 
les militants des MW. 

(mw) 
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Phalange 



Symbole 
du mouvement 
national-radical 
avant la guerre, il est 
aujourd’hui utilisé 
par l’ONR et le NOP. 



••• Depuis plusieurs années, Varsovie 
est traversée chaque 11 novembre par une 
longue “marche de l’indépendance ”. Avec 
sa centaine de milliers de participants venus 
de Pologne et d’autres pays européens, elle 
constitue pour ses organisateurs “/a plus 
grande marche patriotique d’Europe ”, et 
pour ses détracteurs, l’un des plus grands 
rassemblements d’extrême droite du 
monde. Le quotidien libéral polonais 
Gazeta Wyborcza n’a pas de doute sur la 
filiation “ néofasciste” des organisations à 
l’initiative de cette marche, même si leurs 
membres ont “troqué les blousons et les 
rangers des années 7990 pour le costume- 
cravate et les souliers vernis. Certains sont 
même parvenus à entrer au Parlement. 

[...] Ils n’en restent pas moins des 
néofascistes, qui masquent avec difficulté 
- ou ne masquent pas du tout - leur 
racisme, leur antisémitisme, ainsi que 
leur mépris pour la démocratie et l’Europe 
unie.” De fait, “depuis 2011, la marche de 
l’indépendance est conjointement 
organisée par les Jeunesses 
panpolonaises (MW) et le Camp national- 
radical (ONR). Ils s’inspirent 
d’organisations du même nom remontant 
à l’entre-deux-guerres. [...] L’organisation 
MW déclare être nationaliste et 
antieuropéenne et se référer à la doctrine 
de l’Église catholique. Depuis des années, 
elle rejette ses liens avec les néofascistes, 
mais on a souvent vu ses membres faire 
le salut hitlérien ou participer à des fêtes 
néonazies.” Concernant l’ONR, “c’est 
aussi la réincarnation d’une organisation 
de l’entre-deux-guerres. Interdite une 
première fois en 1934, elle a de nouveau 
été dissoute en 2009 [en raison de 
manifestations antisémites], a fonctionné 
quelques années de façon informelle 
et s’est reconstituée en association légale 
en 2012.” Moins connu, le groupuscule 
Renaissance nationale de la Pologne 
(NOP) se revendique comme “pire que 
le fascisme”. Gazeta Wyborcza relève 
son “appartenance à l’International Third 
Position, une fédération de groupes 
nationalistes créée par Roberto Fiore. 

C’est aussi lui qui esta l’origine du parti 
fasciste italien Forza Nuova. Ses drapeaux 
ont flotté à Varsovie le 11 novembre 
dernier.” Toujours selon le journal, 
la filiation de ces groupes avec les 
mouvements fascistes historiques 
de la première moitié du xx e siècle est 
confirmée par la symbolique utilisée. 

(Voir ci-contre.) 
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Cette idéologie qui mêle prédictions apocalyptiques et suprématie 
raciale connaît un dangereux renouveau. 


—The Guardian (extraits) Londres 

D ans son manifeste décousu, le tueur de 
Christchurch, Brenton Tarrant, s’identi¬ 
fie comme un “écofasciste”. 

Le jour même des attentats en 
Nouvelle-Zélande, la conseillère de 
Donald Trump, Kellyanne Conway, s’est 
saisie de ce terme - dont beaucoup ignorent 
le sens - pour le distordre en “écoterroriste”. 
D’après elle, Tarrant “n’est ni un conserva¬ 
teur ni un nazi”. Il s’agissait clairement d’une 
manoeuvre visant à l’associer aux défenseurs 
de l’environnement et à la gauche. 

Malheureusement pour elle, il se trouve que 
le nazisme et une forme dévoyée de la pensée 
écologique cohabitent dans l’esprit d’un cer¬ 
tain nombre de militants d’extrême droite. 

Sur les réseaux sociaux et dans les cyber- 
tréfonds de l’extrême droite, les écofascistes 
prônent des solutions clairement génocidaires 
aux problèmes environnementaux. 

Sur Twitter, le “pine tree gang” [littérale¬ 
ment, “gang des pins”] - que le journaliste 
Jake Hanrahan décrit comme étant “moins 
un mouvement cohérent qu’une sous-culture en 
ligne”- mêle allègrement divers thèmes chers 
aux suprémacistes blancs à l’idée d’une apoca¬ 
lypse environnementale imminente. 

Les adeptes de cette sous-culture - qui 
restent pour l’heure relativement marginaux - 
sont souvent séduits par l’esthétique dite “de la 
vague de terreur”, qui fait l’apologie du concept 
d’insurrection terroriste, met en scène toute 
une imagerie martiale et fantasme sur une ère 
de conflits armés, conséquence d’un effondre¬ 
ment environnemental et social. 

Rhétorique incendiaire. Leurs forums 
regorgent d’images d’hommes encagoulés 
brandissant des armes lourdes et divers équi¬ 
pements militaires tactiques dans des uni¬ 
formes de combat pour guérilleros à la petite 
semaine. Les clichés des années 1990 de la 
guerre des Balkans y semblent particulière¬ 
ment populaires. On les retrouve aussi bien sur 
Reddit et Imgur que sur YouTube et Twitter. 

Des liens ont été établis entre ces groupes 
écofascistes et des organisations néonazies 
proterroristes, comme la plateforme Internet 
The Base, dont la rhétorique incendiaire a fait 
l’objet d’une enquête du magazine Vice en 2018. 

Évidemment, l’immense majorité des mili¬ 
tants écologistes - ceux qui luttent désespé¬ 
rément pour sauver la planète de la folie des 


hommes - fait partie du camp progressiste, 
voire de la gauche radicale. Ils ne sont pas res¬ 
ponsables de la cooptation de certaines idées 
écologistes par l’extrême droite, et on aurait 
bien tort de les confondre avec les supréma¬ 
cistes blancs. 

L’écofascisme est en effet une idéologie 
politique ancienne qui profite actuellement 
du bouillonnement fétide des milieux d’ex¬ 
trême droite pour connaître une forme de 
renaissance. 

Contrairement à une bonne partie de la droite, 
la plupart des écofascistes reconnaissent la 
gravité de la situation environnementale. Ils 
déplorent le pillage de la nature, qu’ils asso¬ 
cient à la modernité et aux sociétés industrielles 
qui ont, selon eux, affaibli les liens entre race 
et territoire. Parmi leurs principales inquié¬ 
tudes figure ce qu’ils considèrent comme les 
problèmes de la surpopulation humaine et du 
déplacement des populations liés aux migra¬ 
tions et au multiculturalisme. 

La modernité et les sociétés 
industrielles auraient 
affaibli les liens entre race 
et territoire. 

Ils sont finalement les héritiers de la pensée de 
Thomas Malthus, qui dès la fin du xvm e siècle 
affirmait que la croissance démographique 
mondiale dépassait les capacités de produc¬ 
tion alimentaire et qu’il fallait limiter l’expan¬ 
sion de la population. 

Il faut également rappeler que le nazisme 
comportait un volet écologique. Janet Biehl et 
Peter Staudenmaier, auteurs d’un des ouvrages 
de référence sur l’écofascisme, soulignent que 
le nazisme écologique était “associé au roman¬ 
tisme agraire et au rejet de la civilisation urbaine” 
et que les principes écologiques faisaient figure 
d’ “éléments essentiels à la régénération de la race”. 

“Le sang et la terre” est également une expres¬ 
sion reprise par un des principaux théoriciens 
nazis, Richard Walther Darré, qui visait à sou¬ 
ligner la relation mystique entre une race et un 
territoire particulier. 

Dans les décennies qui ont suivi l’essor des 
mouvements écologistes modernes, l’extrême 
droite a continué d’essayer de les corrompre 
et de s’approprier certains de leurs concepts. 
Certains des travaux les plus importants sur 
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HONGRIE Manifestation du Mouvement 

de jeunesse des 64 comtés à Budapest. 
Ce mouvement d’extrême droite réclame un retour 
à la “Grande Hongrie”. 
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Ils rêvent d’une société 
postapocalyptique dans 
laquelle serait restaurée 
l’autorité de l’homme blanc. 

l’écofascisme ont été réalisés afin d’empêcher 
ses représentants de pénétrer le mouvement de 
défense de l’environnement. 

La nouvelle garde des écofascistes s’inspire de 
plusieurs modèles. Parmi eux, Ted Kaczynski, 
alias “Unabomber” [condamné à la prison à 
perpétuité en 1996 après avoir envoyé entre 
1978 et 1995 de multiples colis piégés, qui ont 
fait plusieurs victimes]. Ce terroriste améri¬ 
cain violent et misanthrope qui dénonçait la 
“société industrielle” est également l’auteur 
d’un manifeste grandiloquent. Les aspirants 
terroristes du courant écofasciste s’inspirent 
largement de sa vision apocalyptique d’une 
civilisation destructrice et condamnée - qu’il 
a ensuite détaillée dans ses livres écrits en 
prison - et de sa volonté de passer à l’acte en se 
faisant lui-même l’exécuteur de ses adversaires. 

Autre personnage important dans les cercles 
écofascistes, l’écrivain finlandais Pentti Linkola, 
apôtre de l’“écologie profonde”, appelle ouver¬ 
tement à la fin de l’immigration, au retour à 
l’époque préindustrielle et à l’instauration de 
mesures autoritaires pour restreindre la vie 
humaine à l’intérieur de limites strictes. Il est 


également l’inventeur de l’“éthique du canot de 
sauvetage”, une des images les plus frappantes 
de la pensée écofasciste, selon laquelle, dans le 
contexte d’un effondrement environnemental, 
il serait nécessaire de laisser mourir certaines 
catégories de la population. 

“Que faire lorsqu'un navire avec des cen¬ 
taines de passagers à son bord se met à couler et 
qu'il n'y a qu'un seul canot de sauvetage ? écrit- 
il. Lorsque le canot est plein, les ennemis de la 
vie essaient de le surcharger et le font lui aussi 
couler. Ceux qui aiment et respectent la vie s'em¬ 
parent d'une hache et coupent les mains de ceux 
qui s'accrochent aux flancs du canot.'' 

Sous-culture. C’est ce genre de person¬ 
nages qui alimentent sur Internet toute une 
sous-culture qui attend avec impatience la 
fin de la civilisation industrielle, et qui vou¬ 
drait même l’accélérer. Ses partisans aspirent 
au rétablissement du lien entre peuple et ter¬ 
ritoire et rêvent d’une société postapocalyp¬ 
tique dans laquelle serait restaurée l’autorité 
de l’homme blanc. 

Dans quelle mesure faut-il prendre au sérieux 
le manifeste du tueur de Christchurch ? Cela 
reste difficile à dire à l’heure actuelle, mais 
nous savons désormais les dégâts qu’un seul 
individu peut causer. Quels autres actes l’idéo¬ 
logie écofasciste pourrait-elle inspirer ? 

—J a son Wilson 
Publié le 19 mars 
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Comment l’extrême droite 
a mis le grappin sur les jeux vidéo 


••• Non, les jeux vidéo 
ne poussent pas seuls 
à la violence. Selon Megan 
Condis, professeure 
adjointe en études du jeu 
vidéo relayée par le New 
York Times, "le problème 
ne vient pas du contenu 
des jeux en lui-même, mais 
de la culture autour de ces 
jeux, qui représente un 
terreau fertile où les 
graines du ressentiment 
se transforment en 
sentiment de haine”. 

Les recruteurs de l’extrême 
droite l’ont bien compris 
et s’emparent de nombreux 
lieux de discussion 
sur les jeux vidéo pour 
y créer des groupes “White 
only” [réservés aux 
Blancs] : le quotidien 
cite des exemples sur 
la messagerie Discord (le 
Skype des gamers) ou sur 


Steam, la vaste 
bibliothèque de jeux PC. 

Un épisode en particulier 
a servi de catalyseur dans 
le rapprochement entre 
extrême droite et jeux 
vidéo : le GamerGate. 

Cette campagne de 
harcèlement systématique, 
lancée en 2014, est la 
preuve que "la présence 
accrue de minorités 
ethniques, de femmes 
et de LGBTQ dans 
les milieux du jeu vidéo 
n’est pas vue comme 
une expansion [de cette 
industrie] mais comme 
une invasion”. La théorie 
du “grand remplacement” 
appliquée au milieu 
des gamers, en somme. 

Les menaces de mort à 
l’égard de développeuses 
ont pullulé sur différents 
sites, particulièrement 


4chan, forum qui 
a toujours mis en avant 
l’anonymat de ses 
utilisateurs et la faible 
intervention 
des modérateurs. 

Avec le début de 
restriction des messages 
liés au GamerGate, 
un véritable "exode” 
des utilisateurs s’est fait 
vers un site frère, 8chan. 
Permettant d’écrire 
sans même se créer 
un profil, le forum 
"a rapidement attiré 
un public amateur 
de contenus extrêmes 
que peu d’autres sites 
acceptent”, souligne 
le Washington Post, 
allant du néonazisme 
à la pédopornographie. 
Avant de se retrouver 
au cœur de l’attentat 
de Christchurch. 



L’intelligentsia d’ultradroite 


••• Pour comprendre l’extrême 
droite, "il faut se pencher sur ses 
rayonnages de livres”, exhorte 
la romancière turque Elif Shafak 
dans le Guardian. Elle souligne 
que ces dernières années un 
bouleversement silencieux s’est 
opéré dans le monde de l’édition : 
"l’émergence d’une intelligentsia 
d’ultradroite”. Avec leurs 
ouvrages et leurs conférences, 
ses représentants viennent 
combler le fossé entre "les moins 
instruits et le monde des lettres, 
et ils sont bien déterminés 
à réécrire l’histoire”, explique 
l’écrivaine. Parmi ces auteurs, on 
retrouve des Français, "notamment 
Renaud Camus, le théoricien 
du ‘grand remplacement’, 
ou encore l’ancien président 
du Front national, Jean-Marie 
LePen, dont les Mémoires, Fils de 


la nation, se sont arrachés 
au moment de leur parution, 
en 2018”. En leur sein figurent 
également l’Allemand 
"Thilo Sarrazin, auteur du livre 
L’Allemagne disparaît, qui a fait 
scandale lors de sa publication 
en 2010”, et l’historienne 
polonaise révisionniste 
Ewa Kurek. On y trouve enfin 
le "psychologue canadien 
polémique Jordan Peterson, 
qui a fait du masculinisme 
et de l’antiféminisme son cheval 
de bataille”. Pour l’écrivaine turque, 
tous ces auteurs "distordent 
les faits, réécrivent l’histoire 
et usent de leurs mots et de leur 
statut social pour inciter à 
l’hostilité et à la séparation”. 

Et ils arrivent à faire tout cela 
"sous un vernis de sophistication 
intellectuelle”, déplore-t-elle. 
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A la veille des élections, l’Union 
européenne doit se réinventer. 


En vente chez votre marchand de journaux 










38. 


Courrier international - n° 1485 du 18 au 24 avril 2019 



Sciences.40 


Le Boeing 737 MAX, 
la oersion de trop ? 

Aéronautique. Le 737 MAX, récemment impliqué 
dans deux accidents mortels, est la quatrième 
génération d’un avion conçu dans les années 1960. 



fut'Il startv 
boARUINS A3 \ 
SooK A3 THÉ 
fLANE SOFTWARE 
h'AS FINISHÉÏ j 
V aPPATINâ / 


—The New York Times 

( extraits ) New York 

P our démarrer certains nou¬ 
veaux Boeing, il faut tour¬ 
ner un bouton et actionner 
deux interrupteurs. 

Pour le Boeing 737 MAX, le plus 
récent des avions de ligne dispo¬ 
nible sur le marché, c'est diffé¬ 
rent. En gros, on passe par les sept 
étapes qui étaient déjà en vigueur 
sur le premier 737, il y a près de 
cinquante-deux ans : couper l'air 
conditionné dans la cabine, diri¬ 
ger le flux d'air vers les réacteurs, 
allumer le moteur, ouvrir l'ali¬ 
mentation en carburant, couper 
l'arrivée d'air dans les réacteurs, 


remettre l'air conditionné dans la 
cabine et allumer un générateur. 

Le 737 MAX est un héritage du 
passé : les systèmes qui l'équipent 
datent de plusieurs décennies, 
parfois même de la version ori¬ 
ginale. Actualiser un appareil 
existant était plus avantageux 
que repartir de zéro : les pilotes 
étaient à l'aise et les compagnies 
aériennes n'avaient pas à investir 
dans des formations onéreuses 
pour les pilotes et les mécani¬ 
ciens. Pour Boeing, c'était plus 
rapide et meilleur marché. Cette 
stratégie a provoqué deux acci¬ 
dents mortels en moins de cinq 
mois, et la compagnie se retrouve 
en pleine crise. 


Avec le MAX, on a exploité au 
maximum le modèle du 737 et 
créé ainsi un avion patchwork 
dépourvu de systèmes de sécurité 
qui peuvent être importants dans 
une situation critique - et qui 
existent depuis des années sur 
d'autres appareils. C'est le seul 
Boeing moderne dénué d'un sys¬ 
tème d'alarme électronique expli¬ 
quant ce qui ne fonctionne pas et 
comment résoudre le problème; 

Le tout premier 737 
a été baptisé 
dans une usine 
près de Seattle 
le 17 Janvier 1967. 


1^ “Nous embarquerons dès que le logiciel de Vavion 
aura terminé sa mise à jour”. Dessin de Chap patte 
paru dans Der Spiegel, Hambourg. 


au lieu de quoi les pilotes doivent 
consulter un manuel. 

Crashs. Le MAX a en outre 
nécessité des bidouillages qui 
ont pu compromettre la sécu¬ 
rité. Les enquêteurs n'ont pas 
rendu leurs conclusions défi¬ 
nitives, mais ils soupçonnent 
que c'est l'un de ces aména¬ 
gements, l'ajout d'un système 
antidécrochage destiné à com¬ 
penser la taille plus grande des 
moteurs, qui est à l'origine des 
deux crashs qui se sont produits, 
en Indonésie en 2018 [celui d'un 
avion de la compagnie indoné¬ 
sienne Lion Air le 29 octobre] 
et en Ethiopie le mois dernier 
[celui d'un avion d'Ethiopian 
Airlines le 10 mars]. 

Ce modèle - le plus vendu de 
Boeing avec plus de 5000 com¬ 
mandes [378 appareils sont en 
exploitation] - met en péril la 
réputation de la société. Il faudra 
peut-être des semaines ou des 
mois avant que les autorités de 
contrôle du monde entier ne 
l'autorisent à voler à nouveau 
puisque Boeing tarde à effec¬ 
tuer les corrections de logiciel 
attendues. L'immobilisation des 
appareils a contraint Southwest 
Airlines et American Airlines 
à annuler de nombreux vols 
[respectivement jusqu'au 5 et 
19 août]. Boeing a de son côté 
ralenti la production du MAX 
[passée de 52 avions à 42 par 
mois], ce qui met la pression 
sur ses bénéfices; certains ache¬ 
teurs reviennent sur leurs com¬ 
mandes. Le cours des actions 
du constructeur a chuté de 11 % 
depuis l'accident en Éthiopie. 

“[Le 737] était à la pointe de la 
technique à l’époque, mais c’était 
il y a cinquante ans, déclare Rick 
Ludtke, un ingénieur qui a passé 
dix-neuf ans chez Boeing et a par¬ 
ticipé à la conception du cock¬ 
pit du MAX. Il n’est pas adapté à 
l’environnement actuel.” 

Le 737 a longtemps été jugé 
fiable. Il a volé pendant des 
décennies avec relativement peu 
de problèmes. Le tout premier 
appareil a été baptisé dans une 
usine près de Seattle le 17 jan¬ 
vier 1967. Présenté comme une 
alternative plus petite aux autres 
jets de Boeing, il a été surnommé 
“bébé Boeing.'' Au début, il se 
vendait moins bien que les appa¬ 
reils de McDonnell Douglas, 
qui était le plus gros concur¬ 
rent de Boeing. En 1972, seuls 14 


exemplaires avaient été livrés et 
le constructeur songeait à céder 
le programme à un industriel 
japonais, raconte Peter Morton, 
à l'époque directeur du marke¬ 
ting. “Il fallait qu’on décide si on 
arrêtait tout ou si on investissait.” 

Boeing a investi. Le 737 a fini 
par se vendre, grâce en partie 
à la libéralisation du transport 
aérien [aux États-Unis], en 1978. 
Six ans plus tard, le construc¬ 
teur sortait la série “classic”, 
qui fut suivie de la série “next 
génération” en 1997 et du MAX 
en 2017. À l'heure actuelle, près 
d'un vol intérieur sur trois aux 
États-Unis se fait sur un 737, 
soit davantage que n'importe 
quel autre appareil. 

“Ils voulaient : A, 
faire des économies, 
B, minimiser le coût 
de certification 
et des essais.” 

Mike Renzelmann, ANCIEN 
INGÉNIEUR CHEZ BOEING 

Chacune des trois versions 
présentait un nouveau moteur 
et une cabine modernisée. Pour 
satisfaire les clients, on se gardait 
cependant de tout refaire. Selon 
d'anciens et d'actuels dirigeants, 
pilotes et ingénieurs de Boeing, 
les compagnies aériennes sou¬ 
haitaient que les nouveaux 737 
ressemblent à leurs prédéces¬ 
seurs de façon que les pilotes 
puissent en prendre les com¬ 
mandes sans avoir besoin d'une 
formation onéreuse. Cette straté¬ 
gie a marché. La Fédéral Aviation 
Administration n'a jamais exigé 
une formation sur simulateur de 
vol pour les pilotes qui passaient 
d'un 737 à un autre. 

“Les compagnies ne veulent pas 
que Boeing leur donne un super¬ 
nouveau produit si cela les oblige 
à former de nouveau leurs pilotes, 
résume Matthew Menza, un 
ancien pilote d'essai de 737 MAX. 
Donc on reproduit une conception 
vieille de cinquante ans. La devise, 
c’est : si ce n’est pas cassé, on ne 
répare pas.” 

Il a fallu beaucoup d'ingénio¬ 
sité pour qu'un avion puisse être 
piloté de la même façon au fil des 
décennies. Mais les points forts 
d'autrefois sont devenus des han¬ 
dicaps. Ainsi, aux tout débuts 
du 737, le transport aérien se 
développait rapidement dans le 
monde entier. Le fait que le 737 
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soit court sur pattes constituait 
un avantage pour les compagnies 
et les aéroports des pays en voie 
de développement : on pouvait 
charger les bagages à la main, 
sans tapis roulant, et entrete¬ 
nir les moteurs sans ascenseur, 
rappelle Peter Morton. Mais plus 
tard, cette caractéristique a com¬ 
pliqué Installation de moteurs 
plus gros sous les ailes. 

En 2011, Boeing se demandait 
si le 737 n’avait pas fait son temps 
et songeait à concevoir un nouvel 
appareil à fuselage étroit. Puis 
Airbus, son concurrent [euro¬ 
péen], a installé un moteur plus 
économe en carburant sur IA320 
[avec PA320 Neo], et le groupe 
américain a décidé de réactua¬ 
liser le 737 une fois de plus. “On 
a tous levé les yeux au ciel. Genre : 
'C’est reparti pour le 737’” confie 
Rick Ludtke. Personne n'était prêt 
à dire que ce n'était pas sûr, mais 
on pensait vraiment qu'on attei¬ 
gnait les limites.'' 

Certains ingénieurs étaient 
frustrés de devoir encore passer 
des années à travailler sur le 
même appareil en veillant à ne 
pas apporter trop de change¬ 
ments, au lieu de repartir de 
zéro et d’introduire des progrès 
techniques importants. Le MAX 
a toujours à peu près le même 
cockpit et le même système 
de commandes hydrauliques 
qu’autrefois. Ses calculateurs de 
contrôle de vol ont à peu près la 
même puissance qu’un ordina¬ 
teur personnel des années 1990. 
Un porte-parole de Boeing assure 
que l’appareil a été conçu avec un 
niveau technologique qui permet 
d’assurer la sécurité. 

Créativité. Les changements 
qui étaient apportés avaient 
parfois des répercussions sur 
le comportement de l’avion; les 
ingénieurs devaient alors faire 
preuve de créativité. On a ainsi 
installé un système qui déplace 
les plaques des ailes pour réduire 
la pression entraînée par l’aug¬ 
mentation du poids de l’avion. 
On a aussi recréé les vieilles 



••• Dans l’espoir 
de rétablir la confiance 
des autorités aériennes et 
des voyageurs du monde 
entier, la Fédéral Aviation 
Administration (FAA), 
chargée de contrôler 
l’aviation civile aux 
États-Unis, a demandé 
à un groupe d’experts 
internationaux de valider 
les corrections du logiciel 
antidécrochage MCAS 
mis en cause dans le crash 
meurtrier de deux Boeing 
737 MAX (le vol d’Ethiopian 
Airlines du 10 mars 2019 
et celui de Lion Air 
du 29 octobre 2018). Ce 
comité comprendra, entre 
autres, des représentants 
de la sécurité aérienne 
du Canada, de la Chine, 
de l’Indonésie, des Émirats 
arabes unis et de l’Union 
européenne. “Il tiendra 
sa première réunion avant 
la fin du mois et aura un 
large mandat pour évaluer 
la certification de sécurité 
du 737MAX”, annonce 
le Wall Street Journal. 

La FA A est sous le feu 
des critiques depuis que, 
le 17 mars, le Seattle 
Times a découvert qu’elle 
avait sous-traité à Boeing 
une partie du travail 
de certification du logiciel 
développé par l’avionneur 
lui-même. Le ministère 
de la Justice américain 
a ouvert une enquête 
sur cette affaire. 


jauges physiques sur des écrans 
numériques. 

Quand Boeing a demandé à 
ses ingénieurs de prévoir des 
moteurs plus gros et plus éco¬ 
nomes en carburant, la hauteur 
de l’appareil a de nouveau posé 
problème. Si on rallongeait le 


train d’atterrissage, on risquait 
d’enfreindre les règles d’éva¬ 
cuation de l’appareil en cas 
d’urgence. Les ingénieurs sont 
parvenus à ajouter quelques cen¬ 
timètres au train avant et à avan¬ 
cer les moteurs sur les ailes. Cette 
modification a résolu le problème 
mais en a créé un autre : le MAX 
avait tendance à se cabrer pen¬ 
dant certaines manoeuvres en 
vol et à un angle qui pouvait être 
dangereux. 

Pour pallier ce défaut, les ingé¬ 
nieurs ont mis sur pied le MCAS, 
un système antidécrochage auto¬ 
matique qui fait piquer du nez 
à l’avion s’il le relève trop. Ce 
logiciel est censé fonctionner à 
l’arrière-plan pour permettre au 
MAX de voler comme son prédé¬ 
cesseur et n’était pas mentionné 
dans le matériel de formation. 

Ce système ne repose que 
sur un seul capteur, ce qui est 
rare dans l’aviation, où la redon¬ 
dance est la règle [il y a deux cap¬ 
teurs d’incidence, qui mesurent 
l’inclinaison de l’avion, mais le 
logiciel n’utilise que les infor- 

En 2011, Boeing 
s’est demandé 
si le 737 n’auait 
pas fait son temps. 

mations fournies par l’un des 
deux]. D’après plusieurs anciens 
ingénieurs de Boeing qui n’ont 
pas été directement impliqués 
dans sa conception, leurs col¬ 
lègues avaient probablement 
choisi cette solution parce qu’on 
risquait d’avoir encore des pro¬ 
blèmes avec deux capteurs : si 
l’un des deux fonctionnait mal 
[et donnait des informations 
différentes de l’autre], le logi¬ 
ciel ne saurait pas lequel avait 
raison. Airbus avait réglé la ques¬ 
tion en équipant certains appa¬ 
reils d’au moins trois capteurs. 
Mais d’après des ingénieurs qui 
ont planché sur le MAX, il était 
hors de question dès le départ 
d’en faire autant. Les précédents 
737 comptaient deux capteurs 


et Boeing voulait limiter les 
changements. 

“Ils voulaient : A, faire des éco¬ 
nomies, B, minimiser les coûts de 
certification et des essais, déclare 
Mike Renzelmann, qui a tra¬ 
vaillé sur les commandes de vol 
du MAX, mais n’a pas été impli¬ 
qué dans le débat sur les cap¬ 
teurs. Pour tout changement, il 
aurait fallu une recertification.'' 

Le MAX ne disposait pas non 
plus d’autres systèmes de sécu¬ 
rité plus modernes. La plupart 
des nouveaux Boeing sont dotés 
d’un système électronique qui 
accompagne le pilote dans ses 
check-lists d’avant décollage pour 
éviter qu’il saute une étape. Sur 
le MAX, les check-lists sont véri¬ 
fiées à la main avec un livre. 

Voyant lumineux. Les autres 
modèles de Boeing comportent 
également un deuxième sys¬ 
tème électronique qui alerte les 
pilotes en cas de situation inha¬ 
bituelle ou dangereuse en cours 
de vol et font des recomman¬ 
dations pour y remédier. Mais 
sur les 737, le problème est en 
général indiqué par un voyant 
lumineux et les pilotes doivent 
feuilleter un manuel pour trou¬ 
ver ce qu’il faut faire. Dans l’ac¬ 
cident survenu en Indonésie, 
les pilotes de Lion Air ont eu 
des problèmes avec le MGAS 
pour contrôler l’appareil et ont 
consulté le manuel quelques ins¬ 
tants avant que l’avion s’abîme 
dans la mer de Java. Les 189 per¬ 
sonnes qui étaient à bord ont 
trouvé la mort. 

Le MAX fonctionne grâce à 
un réseau complexe de câbles 
et de poulies qui transmet à la 
queue les actions effectuées sur 
les commandes par les pilotes. 
Les Airbus et les Boeing plus 
modernes, par exemple le 777 et 
le 787, possèdent un système de 
commande de vol électrique : les 
actions des pilotes sur les com¬ 
mandes sont transmises à un 
ordinateur qui dirige l’avion. 
Cela permet davantage d’auto¬ 
matisation, avec des systèmes 


qui empêchent l’appareil de se 
trouver dans une situation dan¬ 
gereuse, par exemple en volant 
trop vite ou trop bas. Certains 
pilotes de 737 préfèrent néan¬ 
moins le système mécanique, 
qui, disent-ils, leur donne plus 
de contrôle. 

Les enquêteurs pensent que 
c’est le MCAS qui est à l’origine 
des deux derniers crashs : il n’a 
pas fonctionné correctement et 
a actionné le stabilisateur, un 
volet de l’empennage, ce qui a 
fait piquer du nez à l’appareil. 
D’après le rapport préliminaire, 
les pilotes d’Ethiopian Airlines 
ont tenté de régler le problème 
en coupant l’alimentation élec¬ 
trique du moteur du stabilisateur. 
Puis ils ont essayé de reprendre le 
contrôle manuellement en tour¬ 
nant un volant placé à côté de 
leur siège. Le 737 est le dernier 
des Boeing modernes à utiliser 
un volant manuel comme sys¬ 
tème de secours. Le constructeur 
sait pourtant depuis longtemps 
qu’il est difficile de tourner ce 
volant quand l’appareil a atteint 
une grande vitesse et qu’il peut 
falloir s’y mettre à deux. 

Le copilote a fini par annon¬ 
cer que ça ne marchait pas, selon 
le rapport préliminaire. Environ 
une minute et quarante-neuf 
secondes plus tard, l’avion s’écra¬ 
sait au sol. Bilan : 157 morts. 

—Jack Nicas et 
Julie Creswell 
Publié le 8 avril 
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Dessin de Belle Mellor 
paru dans The Boston Globe, 

États-Unis. 



Par ailleurs, le coût croissant 
des soins et des médicaments, 
notamment en Égypte, pousse 
les gens à pratiquer l’automédica¬ 
tion. Dans le même temps, l’usage 
- souvent mauvais - des antibio¬ 
tiques dans les élevages constitue 
également un facteur important, 
les médicaments étant souvent 
administrés aux animaux afin 
qu’ils engraissent. Ces antibio¬ 
tiques se retrouvent alors dans la 
chaîne alimentaire et renforcent 
la résistance aux médicaments 
des bactéries chez les humains. 

u Ily a quinze ans, le recours aux 
antibiotiques était assez bien régle¬ 
menté [en Irak ] et nous disposions 
d'un bon système médical explique 
Karam Yaseen. Mais la guerre 
de 2003 a tout changé. Après ça, 
les antibiotiques qui nécessitaient 
une ordonnance se sont retrouvés 
facilement accessibles et les gens 
se sont mis à les utiliser davan¬ 
tage, dès qu'ils étaient malades. 
Aujourd'hui, en Irak, un pharma¬ 
cien peut vous vendre des antibio¬ 
tiques, même sous forme injectable, 
sans ordonnance." 

Une souche est 
devenue si courante 
chez les soldats 
qu’on l’a surnommée 
“Iraqibacter”. 


américaine, richement pour¬ 
vue en moyens médicaux, a au 
moins pu contrôler la situation. 
Mais au Moyen-Orient, la plu¬ 
part des États n’ont pas les res¬ 
sources nécessaires pour traiter 
comme il le faut ces résistances 
aux antibiotiques. Les analyses 
des infections [pour déterminer 
les souches bactériennes et les 
médicaments capables de les éli¬ 
miner] nécessitent une expertise 
considérable et coûtent très cher. 
Le prix d’un traitement médica¬ 
menteux en intraveineuse peut 
se monter à plusieurs milliers 
de dollars. 

À Mossoul, l’hôpital de MSF 
dispose de zones d’isolement où il 
est possible de traiter les patients 
atteints de telles infections. Dans 
la région, beaucoup d’établisse¬ 
ments de santé manquent d’uni¬ 
tés d’isolement. Certaines n’ont 
même pas de matériel de base, 
comme des gants. Dans certains 
cas, il n’y a ni eau décontaminée, 
ni sanitaires. Dans de telles cir¬ 
constances, les infections peuvent 
se répandre rapidement. 

Le docteur Richard Murphy, de 
l’université de Californie à Los 
Angeles (Ucla), a travaillé pour 
MSF sur la résistance aux anti¬ 
biotiques en Jordanie. u Avec l'Asie 
du Sud, le Moyen-Orient est l'un des 
foyers mondiaux de la résistance 
aux antibiotiques - due en grande 
partie à une utilisation excessive 
et souvent à une absence totale de 
contrôle, dit-il. Nous avons com¬ 
mencé à freiner le recours excessif 
aux antibiotiques dans les hôpi¬ 
taux d'Amman, mais le véritable 
problème, c'est que la population 
dans son ensemble s'attend à ce 
qu'on lui donne des médicaments 
pour toutes sortes d'affections rela¬ 
tivement mineures." 

Des études menées auprès de 
l’importante communauté ira¬ 
kienne de Jordanie ont révélé 
que beaucoup de gens se procu¬ 
raient des antibiotiques auprès 
d’amis ou de proches, ou conser¬ 
vaient des pilules en surplus 
pour les prendre plus tard. 
Un médecin jordanien affirme 
que son pays consomme trois 
fois plus d’antibiotiques en un 
an que le Royaume-Uni, alors 
que la population est six fois 
moindre que celle de 
Grande-Bretagne. 

“Je n'ai pris conscience 
de l'étendue réelle du pro¬ 
blème que quand j'ai vu 
les résultats des tests 


Les superbactéries 
déferlent sur 
le Moyen-Orient 


Certes, Mossoul peut être consi¬ 
dérée comme un cas à part. La ville 
a été ravagée par la longue occu¬ 
pation de Daech, puis par le siège 
interminable dont elle a fait l’ob¬ 
jet. Des milliers de personnes sont 
mortes ou ont été blessées dans 
les combats, les infrastructures 
ont été détruites, et la santé des 
habitants - tant physique que men¬ 
tale - a été mise à rude épreuve. 
Mais ce qui s’y passe se répète, 
à bien des égards, dans d’autres 
régions du Moyen-Orient et du 
reste du monde. 


Terrible menace. La résistance 
aux antibiotiques est une des pires 
menaces que nous connaissions 
aujourd’hui, au même rang que 
le terrorisme et le changement 
climatique. Pendant des décen¬ 
nies, les antibiotiques ont stoppé 
la diffusion des infections bacté¬ 
riennes; ils ont ainsi sauvé des 
millions de vies et entraîné une 
augmentation remarquable de l’es¬ 
pérance de vie. Mais ces dernières 
années, ils semblent perdre peu 
à peu de leur efficacité, en par¬ 
ticulier dans le monde en déve¬ 
loppement. Toute la médecine 
est en alerte. 

Si la résistance antibactérienne 
est présente au Moyen-Orient 
depuis des années, elle n’est vue 
comme un grave problème dans la 
région que depuis 2003, quand on 
s’est aperçu que des soldats amé¬ 
ricains blessés dans les combats 
en Afghanistan et en Irak avaient 
développé des infections [provo¬ 
quées par des bactéries] résis¬ 
tantes à plusieurs médicaments. 

Il a fallu procéder à l’amputa¬ 
tion de membres quand les infec¬ 
tions bactériennes ne pouvaient 
pas être soignées, même avec les 
médicaments les plus puissants. 
Une souche, Acinetobacter bau- 
manii, est devenue si courante 
chez les soldats qu’on l’a sur¬ 
nommée “Iraqibacter”. L’armée 


Santé. À force d’utiliser des antibiotiques à tout 
bout de champ, nous avons permis aux bactéries 
de développer des résistances. Irak, Jordanie, 
Gaza... la région n’est pas épargnée. 


“Plus d'un an après l'offensive mili¬ 
taire sur Mossoul, les conséquences 
de la résistance aux antibiotiques 
sont plus frappantes et plus nettes 
que jamais", assure Karam Yaseen. 
D’après MSF, la résistance aux 
antibiotiques a atteint un niveau 
inquiétant en Irak et dans tout le 
Moyen-Orient. Plus d’un tiers des 
patients pris en charge dans l’hôpi¬ 
tal de l’organisation à Mossoul ont 
contracté des bactéries résistantes 
à une gamme étendue de médi¬ 
caments. L’utilisation non régle¬ 
mentée d’antibiotiques, l’hygiène 
déplorable et le désordre général 
de la guerre comptent parmi les 
principales causes de ce problème 
de superbactéries. 


—Middle East Eye Londres 


O n a comparé le phénomène 
à un raz-de-marée silen¬ 
cieux capable de renvoyer 
la médecine au début du Moyen 
Âge. Des souches de bactéries qui 
résistent à un large éventail d’an¬ 
tibiotiques sont en train de défer¬ 
ler sur le Moyen-Orient et dans le 
reste du monde. [On les appelle 
des superbactéries.] 

Karam Yaseen, ancien infir¬ 
mier de Médecins sans fron¬ 
tières (MSF), travaille aujourd’hui 
comme consultant sur la résistance 
aux antibiotiques dans un hôpital 
de soins postopératoires mis en 
place par l’organisation caritative 
à Mossoul, dans le nord de l’Irak. 
Peu après l’ouverture de l’établis¬ 
sement, il y a un an, le personnel 
a commencé à constater que 
beaucoup de patients présen¬ 
taient des infections que 
les antibiotiques ne par¬ 
venaient pas à soigner. 

L’armée irakienne 
a repris Mossoul 
en 2017, après neuf 
mois d’opérations 
contre l’État isla 
mique [Daech]. 
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La course 
est lancée 

••• Dans une étude 
publiée le 15 avril 
par la revue Nature 
Biotechnology, une 
équipe de scientifiques 
espagnols et français 
décrit comment elle est 
parvenue à programmer 
une structure génétique 
bactérienne, la rendant 
capable de tuer 
spécifiquement les 
bactéries résistantes 
à plusieurs antibiotiques 
à la fois, sans pour 
autant détruire les autres 
bactéries bénéfiques 
à l’organisme. Quelques 
mois auparavant, 
en janvier, une équipe 
américaine avait 
montré, dans Nature 
Microbiology, que l’outil 
d’édition du génome 
Crispr pouvait être 
exploité pour freiner 
l’activité de certains 
gènes, rendant les 
bactéries plus sensibles 
à de faibles doses de 
médicaments. L’objectif: 
améliorer les antibiotiques 
existants ou en 
développer de nouveaux. 
Dans un contexte où 
l’Organisation mondiale 
de la santé (OMS) a classé 
la résistance aux 
antimicrobiens parmi les 
dix menaces auxquelles 
le monde devra faire face 
en 2019, ces publications 
récentes montrent que 
les laboratoires sont bien 
lancés dans une course au 
développement de 
nouvelles armes contre 
les superbactéries. / 


effectués sur des patients dans les 
centres de traitement ambulatoire 
en Afghanistan, rapporte Richard 
Murphy. Il s'agissait en règle géné¬ 
rale de gens en bonne santé , pré¬ 
sentant des maux mineurs, mais 
le taux de résistance aux antibio¬ 
tiques des bactéries présentes chez 
eux crevait le plafond. Ils avaient 
été colonisés par des superbactéries 
alors qu'ils n'étaient pas chez eux - 
voilà ce qui se passe quand on dis¬ 
tribue des antibiotiques comme si 


c'étaient des bonbons. Si les gens 
tombent vraiment malades ou s'ils 
sont blessés, on n'a rien pour les 
traiter ; et ces infections sont aisé¬ 
ment transmissibles. La situation 
est sans doute la même au Moyen- 
Orient - la question n'est pas de 
savoir si ça va s'améliorer mais à 
quelle vitesse ça va empirer." 

Les eaux usées 
contenant ces 
bactéries sont 
emportées par la 
mer jusqu’en Israël. 

Plusieurs cas de résistance aux 
antibiotiques ont été signalés à 
Gaza, une des zones les plus peu¬ 
plées sur Terre, où l’accès à Peau 
potable est sérieusement limité et 
où les normes d’hygiène les plus 
élémentaires font défaut. Or les 
superbactéries n’ont que faire 
des frontières. Les eaux usées 
susceptibles de les contenir sont 
déversées dans la Méditerranée 
depuis Gaza et emportées par 
les marées jusqu’en Israël, ou 
pénètrent jusqu’aux nappes 
phréatiques non seulement de 
Gaza, mais aussi d’Égypte et 
d’Israël. Une étude planétaire 
du problème, commanditée par 
le gouvernement du Royaume- 
Uni et rendue publique en 2016, 
estime que les souches de bacté¬ 
ries résistantes aux antibiotiques 
comme E. coli et Mycobacterium 
tuberculosis causent la mort de 
700 000 personnes par an, tout 
en avertissant que ce chiffre est 
sans doute inférieur à la réalité. 
Vers le milieu du xxi e siècle, il 
pourrait atteindre 10 millions. 

“Il est urgent d'agir de façon 
coordonnée, sous peine de nous 
trouver confrontés à un monde 
postantibiotiques ou les 
infections banales et les 
blessures légères, guéris¬ 
sables depuis des années, 
deviendront à nouveau 
capables de tuer ; prévient 
l’Organisation mondiale de la 
santé (OMS). La résistance aux 
antibiotiques remet en question les 
accomplissements de la médecine 
moderne. Les greffes d'organes, la 
chimiothérapie et des interventions 
chirurgicales comme les césariennes 
sont beaucoup plus dangereuses 
sans antibiotiques efficaces pour 
prévenir et traiter les infections." 

Il devient pressant de dévelop¬ 
per de nouveaux médicaments, 
des antibiotiques complètement 



nouveaux que les bactéries ne 
connaissent pas encore. Mais 
aucun n’a été mis au point au 
cours du dernier quart de siècle. 
Leur développement requiert un 
temps et des ressources considé¬ 
rables. Les grands laboratoires 
réclament des allégements fis¬ 
caux et d’autres avantages pour 
pouvoir s’engager dans des pro¬ 
grammes de recherche complexes. 

Si un antibiotique radicalement 
nouveau était développé, l’OMS 
et d’autres institutions s’effor¬ 
ceraient d’imposer des restric¬ 
tions sévères à son emploi afin 
de préserver son efficacité. Or 
les médicaments qui ne sont que 
rarement utilisés ne présentent 
guère d’attrait pour les entre¬ 
prises pharmaceutiques. Il y a 
plus d’argent à gagner dans la 
mise au point de médicaments 
contre le cancer et d’autres mala¬ 
dies à long terme. 

Tourisme médical. Timothy 
Walsh enseigne à la faculté de 
médecine de l’université de Cardiff, 
au Royaume-Uni, et est une auto¬ 
rité mondiale dans le domaine de 
la résistance antimicrobienne. 
“Non seulement nous n'avons pas été 
capables de développer de nouveaux 
médicaments , commente-t-il, mais 
en dépit de l'étendue du problème, il 
n'y a toujours pas d'action interna¬ 
tionale coordonnée. La surveillance 
dans les hôpitaux et la collecte d'in¬ 
formations dans les diverses régions 
sont absolument inappropriées. Et 
il y a toute la question de l'hygiène, 
de la désinfection et du traitement 
correct des eaux usées. Quand il y 
a des conflits, comme en Syrie, en 
Libye ou, le pire de tous, au Yémen, 
on n'a vraiment aucune idée de ce 
qui se passe - les facteurs de risque 
se multiplient rapidement." 

Timothy Walsh ajoute qu’In- 
ternet a facilité l’avènement 
d’un marché des antibiotiques 
qui échappe à tout contrôle. La 
résistance aux antibiotiques s’est 
également répandue à cause du 
tourisme médical, un secteur qui 
représente plusieurs milliards de 
dollars. Chaque année, des mil¬ 
liers de ressortissants du Moyen- 
Orient se rendent en Thaïlande 
ou en Inde pour se faire opérer. 
Ils y contractent souvent des 
microbes qu’ils rapportent chez 
eux. “Dans toute cette affaire, l'hu¬ 
manité a fait preuve d'une bêtise 
spectaculaire ", cingle le chercheur. 

—Kieran Cooke 
Publié le 2 avril 


LA LETTRE 


TECH 



Tous les quinze jours, 
l'actualité de la Silicon 
Valley vue des États-Unis 


PHILIPPE COSTE, à New York 

Fiasco à Neu> York et la 
renaissance du Photomaton 


P our Big Brother, ce n’est 
pas gagné. En 2018, 
New York avait lancé 
les premiers essais d’un sys¬ 
tème de surveillance fondé 
sur la reconnaissance faciale 
sur le pont Robert-Kennedy, 
reliant Manhattan, le Bronx 
et le Queens. Des caméras 
devaient prendre la photo d’au- 
tomobilistes et de leurs pas¬ 
sagers, circulant à 50 km/h, 
et croiser ces images avec les 
fichiers du FBI et des unités de 
la police antiterroriste. Mais 
le Wall Street Journal révèle 
un désastre effarant. En un 
an, pas un seul visage n’a pu 
être capté assez clairement 
derrière les pare-brise pour 
être exploité. L’État de New 
York, commanditaire de l’opé¬ 
ration, reste optimiste en dépit 
des protestations des défen¬ 
seurs des libertés publiques. Le 
même système est maintenant 
en place dans deux tunnels et 
sur un autre pont. 

Dans le monde de la tech, on 
parle bien moins du divorce de 
Jeff Bezos que de sa lettre à ses 
actionnaires, version numé¬ 
rique de l’oracle de Delphes. Le 
patron d’Amazon y annonce un 
scoop : alors qu’en 2000 les ven¬ 
deurs indépendants représen¬ 
taient seulement 3 % du chiffre 
d’affaires du géant du com¬ 
merce en ligne, leur part atteint 
désormais 58 %. Amazon vend 
moins ses propres produits 
que ceux des autres, et joue le 
rôle d’une vaste halle où des 
myriades de commerçants 
engendrent un chiffre d’af¬ 
faires de 160 milliards de dol¬ 
lars. Bezos y voit la rançon de 
deux décennies d’attention aux 
entrepreneurs, et en profite 
pour administrer une claque au 
concurrent eBay, dont les reve¬ 
nus ne dépassent pas 95 mil¬ 
liards de dollars. 

L’ère du selfie aurait dû avoir 
raison de ce monument de la 
pop culture : le Photomaton. Et 
pourtant, à en croire le repor¬ 
tage haletant du magazine The 
Verge à l’Exposition du Photo 


Booth, ces cabines de photogra¬ 
phie automatiques, inaugurées 
en 1925 aux États-Unis, n’ont 
jamais connu un tel succès. 
Car il ne s’agit plus de faire 
des photos d’identité désespé¬ 
rantes. Les machines, muées en 
appareillages numériques high- 
tech, peuvent vous immorta¬ 
liser devant des arrière-plans 
splendides, ou à 360 degrés 
pendant une talentueuse per¬ 
formance sur le karaoké inté¬ 
gré. Les portraits de groupes 
ultraglamour sont retrans¬ 
mis en direct sur Instagram, 
et des robots comme Occo, “le 
robot qui vous fait sourire", cir¬ 
culent au milieu des réceptions 
pour mitrailler le tout-venant. 
Avant de les trouver dans les 
gares, on se les arrache pour 
les mariages, qui s’arrogent un 
tiers de ce nouveau marché de 
l’instantané. 

Facebook est prêt à toutes 
les contritions pour regagner 
la confiance de ses utilisateurs, 
chagrinés par divers scandales 
sur l’usage négligent ou illicite 
de leurs données. Comme l’ex¬ 
plique la radio publique N PR, 
le réseau social s’engage, par 
exemple, à ne plus souhaiter 
un “joyeux anniversaire” à des 
abonnés décédés, dans des mes¬ 
sages guillerets qu’apprécient 
peu les proches des défunts. 
Mark Zuckerberg et Sheryl 
Sandberg, patrons de Facebook, 
promettent le recours à l’intel¬ 
ligence artificielle pour tra¬ 
quer les 30 millions de morts 
qui errent encore comme des 
fantômes sur le réseau de plus 
de 2 milliards d’utilisateurs.— 
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En descendant 
le fleuve Congo 



Un journaliste allemand a embarqué 
sur l’une des barges qui sillonnent 
cet axe fluvial. À bord, c’est tout 
un pays qu’il a découvert. 

— Süddeutsche Zeitung [extraits] Munich 


* Les photos qui illustrent ce reportage ont été prises le long du fleuve 
Congo, en 2013 et 2014, par Pascal Maître. Ce photographe français, 
né en 1955, a fait de PAfrique son terrain d’exploration favori. 
Ci-dessus, plusieurs barges sont liées entre elles pour former une 
embarcation, mue par un remorqueur. Photos Pascal Maître/Myop 
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M e trébuche pas. Ne sois pas arrogant. Ne te lie 
pas avec la femme d’un autre. Voilà les trois 
règles d’or à respecter à bord, explique le petit 
homme. Il est matelot sur le MB Nathasha 
Belle. Tout autour de lui, des gens chargent 
à bord motos, sacs de maïs, poules et pièces 
de viande crue. Il me conduit à une cabine sur le pont 
supérieur. Nous avons de la chance, dit-il, le bateau part 
demain matin. La “cabine” est un cagibi meublé d’un petit 
bureau bancal. Pendant une semaine, ne pas trébucher, ne 
pas être arrogant, ne pas se lier avec la femme d’un autre. 
Je devrais y arriver. 

Je me rends à Bumba, à quelque 450 kilomètres de 
Kisangani [une ville du centre de la République démocra¬ 
tique du Congo (RDC)]. Je vais passer sept jours et six nuits 
à bord du Nathasha Belle , dans une chambre qui doit faire 
2 mètres carrés, mais qui rétrécit à vue d’œil tandis que 
de nouveaux sacs de maïs et un autre passager arrivent - 
on ne pourra dormir qu’avec les jambes pliées. C’est un 
voyage au pays des émotions. Il y a l’euphorie quand, au 
matin, le soleil illumine le fleuve encore brumeux. Il y a 
les moments de doute quand le capitaine navigue la nuit 
sans lumière, à l’aveugle : était-ce vraiment une bonne 
idée d’embarquer? Et il y a l’incroyable ennui. Les heures 
et les heures passées à jouer aux petits chevaux avec des 
compagnons de voyage alors que, de nouveau, le bateau 
n’avance plus. Nous n’avons aucun refuge, aucun espace 
privé, nous sommes tous dans le même bateau. 

Pour ce voyage, le Nathasha Belle se compose d’un 
remorqueur et de quatre barges, deux d’entre elles se 
trouvant devant le remorqueur, et une de chaque côté 
de celui-ci. Le Nathasha Belle n’est pas une beauté. Vu 
d’en hautle bateau a l’air d’une croix qui flotte sur l’eau, 
une croix de 80 mètres de long et de 30 mètres de large, 
plus grande que trois terrains de tennis réunis. Les 
ponts sont jonchés d’un méli-mélo de voitures et de 
conteneurs au milieu duquel ont pris quartier quelque 
200 passagers. 

Chaque partie du bateau porte le nom d’une région du 
globe. La Chine désigne la partie du haut, surpeuplée, 
sur les conteneurs, là où les gens sont les plus tassés. En 
Amérique, au premier étage du remorqueur, tout le monde 
aimerait y aller : sous une véranda, derrière le pont, il y 
a un peu de place et un peu de calme, au moins au début 
du voyage. Mais là aussi, petit à petit, chaque centimètre 
s’emplit de marchandises. 

L’Europe s’étend au rez-de-chaussée du remorqueur, là 
où se trouvent les meilleures toilettes, qui font aussi office 
de douche - des cabines en acier avec un trou dans le sol, 
où l’on apporte avec soi un seau d’eau du fleuve. On net¬ 
toie le sol avec de l’eau et un balai, puis on se douche. Il 
est rare de voir des gens se doucher, se laver, puis se tar¬ 
tiner de crème aussi longuement et avec une telle appli¬ 
cation. Tous laissent la cabine propre. Les eaux usées 
coulent dans un réservoir - et du réservoir dans le fleuve. 

Enfin, l’Afrique. Ce sont les allées qui traversent de 
long en large le bateau. Le remorqueur et les barges sont 




































































séparés par des espaces béants où tout le monde jette ses 
déchets. Il y a des étals de marché et des gargotes, des coif¬ 
feurs et des esthéticiennes. Il y a aussi une sorte de bar 
avec un réfrigérateur et de la bière fraîche, où, certains 
jours, lorsque la position du bateau est favorable, on peut 
capter des chaînes de télévision par satellite. Et un quar¬ 
tier rouge, où des dames travaillent pour se payer le trajet. 

“J’avais très peur de ce voyage” confie Jean-Claude Mangila. 
Ce pasteur avait vu des vidéos de bateaux pleins à craquer 
qui descendent le fleuve Congo. Pour rien au monde il ne 
serait monté à bord de l’un de ces damnés rafiots. Trop 
dangereux. Puis, dans le port de Kisangani, il a comparé 
les bateaux et les prix. Et le voilà à présent assis sur Tune 
de ces embarcations. 

Il n’y a pas d’horaires. On appareille lorsqu’il n’y a plus 
de place à bord, ni pour des marchandises ni pour des 
hommes, ce qui peut durer des jours, voire des semaines. 
Le pasteur Mangila a lui aussi eu de la chance : il n’a 
dû attendre que quelques jours le départ du Nathasha 
Belle , baptisé d’après sa propriétaire, une Congolaise 
qui vit dans la capitale, Kinshasa. Le bateau a fait bonne 
impression au pasteur, en tout cas en comparaison des 
autres. Il a acheté des haricots et du charbon pour le 
voyage, mais il ne lui restait plus assez d’argent pour 
se payer de l’eau. Aussi boit-il l’eau du fleuve, qui peut 
causer des intoxications. 

Le pasteur Mangila va jusqu’au terminus, Kinshasa. Mille 
neuf cents kilomètres de navigation et quatre semaines le 
séparent de la capitale congolaise. Il a longtemps été mis¬ 
sionnaire dans l’est du pays. “Je travaille dans une région très 
instable , la vie est dure et douloureuse , raconte-t-il. Je veux 
aller à Kinshasa pour me reposer.” Il est assis sur un petit 
matelas au milieu d’un chaos de conteneurs, de voitures, 
de poules, d’êtres humains, de braséros qui étincellent et 


d’enfants qui jouent. “J’ai d’abord voulu prendre le bus , mais 
il n’y a plus de bus” poursuit-il. Surtout lorsqu’on veut tra¬ 
verser d’un bout à l’autre la République démocratique du 
Congo. La distance à parcourir est aussi longue que pour 
traverser tout l’ouest de l’Europe. 

Ce périple sur la moitié du continent africain nous mène 
à travers des forêts tropicales brumeuses, sur les traces 
du passé, des fantômes et des horreurs de la conquête 
de l’Afrique. L’aventure n’est pas nécessairement dange¬ 
reuse, mais elle peut le devenir. Soudain, comme surgie 
de nulle part, une tempête éclate, qui déchaîne les vagues 
et arrache les auvents de plastique que les passagers ont 
bricolés pour se protéger de l’ardeur du soleil. 



ii — ii Parties du fleuve navigables 
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Le Kivu, une région 
de grande instabilité 


V 

“À terre, c’est l’injustice 
et la chaos. Ici, à bord, 
tout est en ordre.” 

Philippe Yatshi, LE CAPITAINE 


Tous les deux ou trois mois, un bateau surchargé sombre 
dans les eaux du fleuve Congo. Les naufragés ne peuvent 
compter que sur eux-mêmes - ici, point de police mari¬ 
time ni personne à appeler au secours. Dans certaines sec¬ 
tions du fleuve vivent des crocodiles qui, dit-on à bord, 
ne mangent que ceux que leurs péchés ont destinés à une 
fin pareille. Tout est prédestiné dans la vie. Il n’y a donc 
rien à faire si ce n’est profiter du voyage, disent mes com¬ 
pagnons de voyage. 

Ce qu’ils n’arrivent cependant pas toujours à faire, car 
le sommeil se fait rare. Le soir, le générateur vrombit et 
pétarade jusqu’à 2 heures du matin. À 4 h 30, un collègue 
du pasteur Mangila commence à prier, là-haut, perché sur 
un conteneur, les mains ouvertes devant lui dans le ciel 
rougeoyant du matin. Certains prient avec lui, d’autres se 
retournent en jurant sur leur couche. 

Une cinquantaine de dollars, voilà ce que Mangila a payé 
pour le voyage, et c’est beaucoup dans un pays où 70 % de 
la population doit s’en sortir avec moins de 2 dollars par 
jour. Pour l’heure, le pasteur est content de son voyage, cela 
fait deux jours que le Nathasha Belle est parti, il a trouvé 
une place au-dessus de laquelle ses voisins et lui-même 
ont tendu une toile de tente pour se protéger du soleil. 
C’est presque la première classe. Le jour, il peut s’adosser 











































































































Les capitaines embafqugjj^ 
de voyageurs et de marchandise 


“Personne ne boit 
ni ne fume. C’est trop 
cher et les cigarettes 
pourraient mettre le feu 
au bateau. 

à un conteneur; la nuit, il a suffisamment de place pour 
étendre ses jambes. “On est en sécurité ici - il n’y a pas de 
violences physiques, contrairement à l’endroit d’où je viens.” 

Le problème, pour lui, c’est plutôt “l’insécurité spiri¬ 
tuelle”. La nuit, il entend des passagers copuler, peut- 
être, spécule-t-il, avant le mariage ou en dehors. En de 
tels moments d’incertitude, le pasteur jette un œil à la 
Bible ou bien à la brochure qu’il tient si souvent à la main. 
Quatre-vingts pages. “Là-dedans, il y a tout sur les héros de 
notre indépendance”, s’enthousiasme-t-il. On le voit éter¬ 
nellement assis à sa place, plongé dans la lecture des bio¬ 
graphies de ces héros du passé. 

Le Nathasha Belle emprunte un de ces axes de circulation 
dont la découverte a réellement signé le commencement 
des malheurs de l’Afrique. À la fin du xix e siècle, l’actuel 
Congo était une terre largement inexplorée. Les tribus 
bantoues locales avaient fondé un royaume sur les rives du 
fleuve; les marchands d’esclaves arabes et les explorateurs 
portugais étaient arrivés peu à peu. En 1877, l’aventurier 
britannique Henry Morton Stanley, venu de Tasmanie, 
fonda l’actuelle ville de Kisangani et descendit le fleuve 


Congo jusqu’au point où se trouve aujourd’hui Kinshasa. 
C’est lui qui détermina le parcours exact du fleuve, qui 
n’était alors pas connu sur toute sa longueur. Ensuite, 
Léopold II, le roi des Belges, engagea Stanley pour ache¬ 
ter massivement des terres. Et le souverain fit du Congo 
sa colonie personnelle. Le long du fleuve, il fit planter des 
cultures de caoutchouc et construire des comptoirs de 
commerce. Lorsque des photos des atrocités commises 
par les Belges arrivèrent en Europe - membres coupés 
et millions de Congolais assassinés -, le premier mouve¬ 
ment international de défense de droits de l’homme vit 
le jour, lequel, en 1908, eut au moins le mérite de pousser 
le roi à confier sa colonie privée aux mains de l’État belge. 

À Kisangani, les Belges firent ériger un gigantesque 
monument en l’honneur de Stanley. Bien des années plus 
tard, alors qu’ils étaient depuis longtemps indépendants, 
les Congolais le démolirent, mais ils laissèrent le socle 
en place. Comme s’ils n’étaient pas tout à faire sûrs de ce 
qu’ils devaient faire de leur histoire. La République démo¬ 
cratique du Congo, avec ses 81 millions d’habitants, est 
l’un des rares pays qui semblent avoir régressé, dont l’in¬ 
dépendance [proclamée en i960] n’a pas nécessairement 
été un progrès, où l’exploitation est aujourd’hui menée par 
une élite locale. Avec un PIB de 478 dollars par personne, 
la République démocratique du Congo compte parmi les 
pays les plus pauvres. 

Aide-toi toi-même, telle est la grande maxime dans ce 
pays. À notre départ, le port est désert, seul un soldat est 
là, posté aux portes, qui m’interdit de prendre des photos - 
ce qui se laisse facilement résoudre par le paiement d’une 
“taxe”. Pour les bateaux qui descendent le Congo, mouil¬ 
ler dans le port coûte trop cher - ils s’amarrent le long de 


la rive boueuse. Jadis, les chemins de fer apportaient le 
caoutchouc, l’huile de palme, le plomb, le cuivre et les dia¬ 
mants jusqu’au fleuve, où les matières premières étaient 
chargées par des grues dans les bateaux. Aujourd’hui, les 
rails sont recouverts d’herbes et de buissons; les grues 
sont rouillées. 

Quand la Belgique concéda son indépendance au Congo 
en i960, le pays aurait compté quelque 2000 kilomètres 
de routes goudronnées. Il n’y en a pas un kilomètre de 
plus aujourd’hui - l’Allemagne, avec un septième de la 
superficie du Congo, possède environ 700000 kilo¬ 
mètres de routes. Au Congo, seule une petite élite peut 
se payer des billets pour les quelques vols qui traversent 
chaque jour le pays. Pour la majeure partie de la popu¬ 
lation, le fleuve reste le principal axe de circulation. 

J e me sens tout à fait en sécurité ici, il y a toujours 
quelqu’un au-dessus qui veille sur nous”, commente 
le pasteur Mangila. Il parle de Dieu, mais aussi 
du capitaine et de ses officiers qui se trouvent 
sur le pont, juste au-dessus de lui. Il y a toujours 
quelqu’un, là-haut, qui surveille ce qui se passe 
en bas sur le bateau. Vu d’en haut, on dirait un petit 
village. “C’est un petit pays, corrige le capitaine Philipe 
Yatshi. C’est mon pays, et c’est moi le président. Et je gou¬ 
verne mon pays mieux que l’autre président, là-has, dehors 
[une allusion à l’ancien chef de l’État Joseph Kabila, depuis 
remplacé par Félix Tshisekedi]. À terre, c’est l’injustice et 
le chaos. Ici, à bord, tout est en ordre.” 

Philipe Yatshi, 48 ans, est le capitaine du Nathasha 
Belle. Il porte la plupart du temps un maillot blanc et 
rouge sans manches. Il navigue entre les bancs de sable et 
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garde toujours un œil sur ce qui se passe à bord. Il inter¬ 
vient pour calmer les querelles et fait en sorte que ses 
passagers se sentent plus en sécurité ici que sur la terre 
ferme. Et, parfois, il doit mettre quelqu’un aux arrêts. 
Devant lui, le tableau de bord intègre un compteur pour la 
température du moteur et un autre pour celle de l’huile; à 
côté, un GPS, qui, tout comme les deux autres appareils, 
ne fonctionne pas. Au-dessus de sa tête, quelques amé¬ 
nagements permettraient de raccorder des instruments 
de navigation - mais tous sont vides. Les seules choses 
qui fonctionnent, ce sont le gouvernail et le contrôle de la 
vitesse. C’est tout ce dont le capitaine a besoin. Les der¬ 
nières cartes du fleuve ont été imprimées à l’époque de la 
colonisation belge - elles ne sont plus utilisables. 

Le Congo est un fleuve titanesque. À son point le 
plus large, il mesure 21 kilomètres, si bien que l’on peut 
vite être désorienté. Et on dirait qu’il ne coule pas. Les 
paysages au bord des rives se ressemblent tous - des 
arbres, des arbres, et encore des arbres, une forêt tro¬ 
picale dense dont on ne voit que les trois ou quatre pre¬ 
mières rangées d’arbres. Et, çà et là, on distingue des 
marques sur la berge : pour le capitaine Yatshi, le signe 
qu’il doit aller de l’autre côté pour éviter un banc de 
sable. Les Belges avaient aménagé le chenal, qui était 
pourvu de balises lumineuses, de panneaux de naviga¬ 
tion et de bornes kilométriques. Aujourd’hui, presque 
tout a été recouvert par la végétation, détruit ou volé. 
Comme dans le reste du Congo. 

Mais le Nathasha Belle est un pays à part entière, et 
le capitaine Yatshi est son président, et ils se sont aidés 
eux-mêmes. Dans les villages qui longent le fleuve, ils 
ont ouvert des sortes de petites ambassades avec du per¬ 
sonnel qui mesure la profondeur de l’eau et organise la 
livraison et la collecte de marchandises. C’est là que diver¬ 
gent les intérêts du président et ceux de son peuple. Les 
passagers veulent arriver le plus vite possible à destina¬ 
tion, tandis que leur capitaine veut charger et décharger 
le plus possible de marchandises, dans le but d’encaisser 
le plus d’argent possible. Ce qui énerve tout le monde. 


Grosso modo, il existe trois types de passagers à bord. Il 
y a ceux qui fuient la guerre qui ravage depuis des décen¬ 
nies l’est du pays et qui veulent se construire une nouvelle 
vie dans la capitale. Des personnes comme Alliance, 25 ans, 
qui a fait des études en Ouganda, mais qui ne trouve pas 
de travail. “J’espère que ce sera mieux à Kinshasa.” Une ville 
qui peut être tellement cruelle avec ceux qui n’ont rien. Il 
y a ceux qui travaillent sur le bateau, qui y tiennent une 
petite cuisine où ils font frire du poisson, ou alors des 
chauves-souris que des villageois de la forêt ont captu¬ 
rées. Et puis il y a les commerçants, qui voyagent avec 
leurs marchandises et les surveillent. 

Jimmy Alexandre, par exemple. Du matin au soir, il 
reste assis devant son Toyota Land Cruiser; la nuit, il 
dort à l’intérieur, sur les sièges. Il ne quitte pas des yeux 
son quatre-quatre - même si ce serait compliqué de le 
voler sur le bateau. Le compteur affiche 308000 kilo¬ 
mètres. Le véhicule a été importé d’occasion du Japon 
vers la Tanzanie, où Alexandre l’a acheté pour 8000 dol¬ 
lars. Il l’a amené jusqu’à Kisangani et compte le vendre 
à Kinshasa pour 20000 dollars. 

L e bateau s’arrête devant un groupe de huttes. 
Trois hommes en pantalon loqueteux et des 
restes de tongs aux pieds s’approchent à vive 
allure. L’un d’eux, qui se présente comme étant 
René, commence à raconter deux histoires en 
même temps. Dans l’une d’elles, il est le fils 
d’un Belge et d’une Congolaise. Dans l’autre, il est le 
chef de police adjoint de la localité. Les deux histoires 
se finissent pareil : René demande de l’argent. Derrière 
lui, soudain, des cris et la confusion. Les sacs de maïs 
que l’on devait récupérer ne sont pas encore là, et les 
pêcheurs du village ne veulent pas les monter à bord, 
même en échange d’une gracieuse rémunération. 
“Nous sommes des pêcheurs, nous ne faisons pas ça ”, 
objectent-ils - le contexte et leurs tenues en haillons ne 
donnant pourtant guère l’impression qu’ils ont le choix. 
Dans les terres, une petite troupe se forme qui part cher- 



t Les cartes fluviales datent de la période 
coloniale. 



LE FLEUVE DE TOUS LES PÉRILS 

“La navigation sur le fleuve Congo est vitale 
pour les voyageurs et les commerçants”, 
et c’est “un voyage périlleux”, raconte Radio 
Okapi à Kinshasa. “Au quotidien, des baleinières 
et autres embarcations de fortune transportent 
des passagers et les produits de première nécessité”, 
mais “le tonnage n’est souvent pas respecté 
et le risque de chavirement de ces bateaux 
est très élevé à chaque voyage”. En septembre 
2018, le naufrage d’une péniche surchargée a tué 
au moins 27 personnes sur un affluent du fleuve. 

“Le pays compte de plus en plus de morts” 
à cause “de bateaux qui se trouvent dans un état 
vétuste” e t qui sont “bondés”, déplore Le Forum 
des As. Pour le quotidien congolais, “l’heure 
a sonné pour que les autorités prennent 
des mesures rigoureuses afin de régir la flotte [...] 
et de réduire les accidents”. 

LE “SERPENT DÉLOVÉ” DE CONRAD 

“Il y avait là un fleuve en particulier, un fleuve 
énorme, que l’on voyait sur la carte, tel un immense 
serpent délové, la tête dans la mer, le corps 
au repos s’incurvant longuement par une vaste 
contrée, la queue perdue dans la profondeur 
du continent.” C’est en 1899 que paraît le roman 
phare Au cœur des ténèbres, de l’écrivain polonais 
Joseph Conrad. L’œuvre sera librement adaptée 
au cinéma en 1979 par Francis Ford Coppola, 
ce qui “contribuera grandement à sa popularité”, 
rappelle Le Temps. Pour le quotidien suisse 
qui a relu le texte, Joseph Conrad, à l’époque 
capitaine d’un vapeur sur le fleuve, découvre 
au Congo “une population africaine massacrée, 
et toute la cruauté, l’avidité du colonialisme belge 
du roi Léopold”. “Le fleuve que remonte le héros 
de Conrad est celui de notre propre sauvagerie”, 
juge le journal. 
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cher des porteurs parmi les paysans. Les cinquante sacs 
de maïs ne sont chargés qu’au soir. La livraison a coûté 
toute une journée. Les passagers sont furieux. “Chaque 
journée supplémentaire nous coûte de rangent , chaque jour¬ 
née chamboule nos calculs” se plaint François, un jeune 
homme de 19 ans en route pour Kinshasa. Il est assis sur 
un grand conteneur avec une cinquantaine de jeunes de 
son âge. Ils ont des matelas et des bâches en plastique 
qu’ils ont tendues en hauteur pour faire de l’ombre. Ceux 
qui pouvaient se le permettre se sont acheté une chaise 
en plastique au port. Et ils restent là, des journées et des 
semaines entières, assis sur des conteneurs à jouer aux 
petits chevaux. 

Il n’y a rien d’autre à faire. De temps en temps, le bateau 
passe devant un village équipé d’une antenne-relais et tout 
le monde se met à fixer l’écran de son téléphone portable. 
Puis on ressort les plateaux de jeu. Personne ne boit, per¬ 
sonne ne fume, c’est trop cher et les cigarettes risquent de 
mettre le feu au bateau et, avec l’alcool, il faut sans arrêt 
aller aux toilettes, ce qui impose une sacrée session d’es¬ 
calade pour descendre du conteneur et y remonter. Le 
plus souvent, on mange une fois par jour : du riz avec des 
haricots ou bien de la bouillie de maïs avec du thomson. 
Ce poisson [connu en France sous le nom de chinchard] 
s’appelle ainsi parce que, autrefois, la société Thomson 
l’importait d’Afrique du Sud : arrivé surgelé au Congo, il 
restait tout de même moins cher que le poisson que les 
pêcheurs prennent dans le fleuve. 

Lorsque la nuit tombe, vers 18 heures, les garçons s’al¬ 
longent sur leurs matelas, tous parallèles les uns aux autres, 
telles des sardines thomson dans leur boîte. Il en va ainsi 
tous les jours, jusqu’à ce que, au quatrième jour de notre 
voyage, la capture d’un voleur crée quelque distraction 
dans notre quotidien. Un jeune homme aux jambes para¬ 
lysées, qui se déplace en se traînant par terre, a volé le télé¬ 
phone portable d’un passager. Le voleur a été conduit dans 
la cabine du capitaine, où se déroule une sorte d’audience 
de tribunal. L’accusé nie les faits, mais on retrouve le télé¬ 
phone dans sa poche et les choses tournent à son désavan¬ 
tage. Le capitaine remplit une attestation qui certifie que 


le passager est contraint à V“exïl”. Par sa signature, celui- 
ci confirme qu’il a été entendu avant d’être mis au ban, et 
donc que tout s’est passé dans le respect du droit. Puis il 
est emmené dans un petit canot jusqu’à terre. Les passa¬ 
gers opinent du chef, satisfaits; le capitaine clôt l’affaire: 
“Ily a des criminels qui nous infiltrent. Nous les trouvons et 
nous les condamnons. Ils n'ont pas leur place sur le bateau 

L e lendemain, l’homme est de nouveau à bord. 
La nuit, il s’est fait reconduire jusqu’au bateau 
en pirogue. Il est aussitôt pris la main dans le 
sac - cette fois-ci, il voulait voler du sucre. Les 
choses sentent le roussi. Les gens sont furieux 
et réclament qu’on lui règle son compte, en 
particulier un officier de l’armée qui exige avec des 
gestes sans équivoque la mort du jeune homme. 

Une bagarre éclate. Le pasteur Mangila se jette comme 
il le peut dans la mêlée en criant que Dieu ne tolère pas 
que l’on abuse d’un infirme. Le capitaine tonne pour sa 
part qu’il ne tolère pas que l’on se fasse justice soi-même 
dans son État, et accorde sa protection au voleur, qui se 
réfugie dans sa cabine. Le lendemain, il devra de nouveau 
être débarqué du navire. Le débarquement est repoussé, 
car nous traversons une région qui pullule de pirates, les¬ 
quels pourraient monter à bord et s’en prendre aux pas¬ 
sagers. Le capitaine décide donc de passer le plus vite 
possible son chemin. 

C’est un incessant ballet de personnes qui montent à 
bord et descendent du navire. Dès qu’un village apparaît 
sur la rive, nous voyons une escadrille de pirogues avancer 
en direction de notre bateau. Des femmes et des enfants 
qui vendent des chauves-souris grillées ou de la viande 
de singe frite. Certains villages se sont spécialisés dans la 
fabrication de tables et de chaises à partir d’une sorte de 
raphia. Des villageois viennent chercher des vélos et des 
mobylettes qu’ils avaient commandés. Les petits bateaux 
arrivent et repartent sans un bruit. 

Le gouvernement a oublié cette partie du pays. Ni 
route ni pont, on ne construit rien, et la végétation 
recouvre les rares infrastructures existantes. Cela fait 


des dizaines d’années que l’on entend parler de projets 
de construction d’un gigantesque barrage qui pourrait 
approvisionner toute l’Afrique en électricité. Et cela fait 
des dizaines d’années qu’il ne se passe rien. 

Cependant, il y a quelques années, le gouvernement s’est 
dit qu’un peu de changement ne nuirait pas à la région. Il 
a pensé qu’il serait peut-être même possible de dévelop¬ 
per un peu le tourisme sur le fleuve, au moins une autre 
sorte de voyage que ces expéditions sur des bateaux dont 
les remorqueurs datent encore souvent de l’époque colo¬ 
niale. Pour plusieurs millions d’euros, il a fait moderniser 
un grand navire et équiper les luxueuses cabines de télé¬ 
viseurs. Trois fois l’appareil a remonté le fleuve, et trois 
fois il a fait des pertes telles qu’il a été illico retiré de la 
circulation. Quasi personne ne pouvait se payer les bil¬ 
lets vendus à prix d’or. 

Le Nathasha Belle , lui, se remplit un peu plus à chaque 
arrêt. On charge toujours plus de marchandises, de nou¬ 
veaux sacs de maïs s’entassent de toutes parts, des planches 
de bois se glissent partout et on finit par ne quasiment 
plus pouvoir bouger. On bazarde les chaises par-dessus 
bord et on s’assoit sur des sacs de maïs. 

Les soirées sont les seuls moments où une sorte de 
calme fait son retour, où on reste assis ensemble. Estelle, 
la femme qui pendant toute la semaine me prépare du riz 
et des haricots, raconte qu’elle a quitté son mari qui la bat¬ 
tait et la violait continuellement. Elle s’est réfugiée sur le 
bateau : elle paie son billet en faisant chaque jour la cuisine 
pour une partie de l’équipage. De temps en temps vient le 
soir près de son matelas un homme qui veut faire l’amour 
avec elle. Jusque-là, elle a toujours réussi à les repousser, 
et il y a toujours eu quelqu’un pour l’aider - et elle est de 
toute façon plus en sécurité qu’à terre. 

Une autre femme raconte qu’un jour elle est montée sur 
le bateau en emportant toutes ses économies dans un sac 
à dos - quelques millions de francs congolais, soit un bon 
millier d’euros. Le sac à dos était tellement lourd qu’il l’a 
fait tomber à la renverse, dans l’eau. Des passagers ont 
sauté pour la repêcher, sans son sac à dos. “C'est la pre¬ 
mière fois que je reprends le bateau. Il faut s'y remettre tout 
de suite. Sans bateau , on ne peut rien faire.'' Tout le monde 
rit. Ils en ont encore pour trois semaines sur le Congo, 
ces femmes, ce pasteur, ce vendeur de Toyota et ce pré¬ 
sident de bateau. Ceux qui ne vont que jusqu’à Bumba, 
eux, passent leur dernière soirée à bord. 

À l’aéroport, j’attends quatre jours un avion dont l’arri¬ 
vée est sans cesse repoussée. Puis un Antonov soviétique 
atterrit, un de ces avions comme il en tombe du ciel du 
Congo toutes les deux ou trois semaines. Que j’aimerais 
retourner sur le bateau! 

—Bernd Dorries 

Publié le 9 février 
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Créé en 1945, le "journal du sud de 
l’Allemagne” compte parmi les quotidiens 
suprarégionaux de référence outre-Rhin. Il 
emploie ou a employé parmi les meilleures 
plumes du pays. Il se distingue entre autre 
par l’importance qu’il accorde à la culture, 
traitée dans ses pages immédiatement après 
l’actualité politique. 
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CONCERT 02 ET 03 JUIN À 20H 

La Petite musique de nuit, Les Noces de Figaro, Don Giovanni, te Requiem... 
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L'Orchestre national d'île-de-France 
direction Pierre Dumoussaud 

Concert présenté par Olivier BELLAMY 




Une petite uille 
américaine comme 
les autres 


Le grand documentariste Frederick Wiseman 
a posé ses caméras à Monrovia, dans l’Indiana. 
Au cœur des États-Unis de Donald Trump. 
Son film sort le 24 avril en France. 


—The New Yorker New York 

L e documentaire n’est pas un genre 
en soi, mais un principe et une pro¬ 
messe, et il donne naissance aux 
mêmes genres que le cinéma de fiction : 
histoire d’amour, mélodrame, thriller 
politique, intrigue policière, western, film 
musical, drame historique, 
comédie, analyse scientifique, 
science-fiction. En témoigne le 44 e long- 
métrage de Frederick Wiseman, intitulé 
Monrovia , Indiana : venu observer la vie 
publique d’une petite ville du Midwest, 
le réalisateur transforme le détail de ses 
rencontres et de ses analyses en œuvre 
au symbolisme politique. Il en émerge 
une histoire d’épouvante à l’américaine, 
une histoire bien réelle. 


Monrovia se trouve dans une région qui 
a voté républicain à une écrasante majorité 
lors de la présidentielle de 2016. Rien dans le 
documentaire ne l’indique - pas un mot ou 
un indice explicite n’aborde le clivage poli¬ 
tique ou la vie politique nationale. Wiseman 
choisit de filmer un cadre rural où la popu¬ 
lation est blanche à une immense majorité 
et où l’économie repose avant 
tout sur l’agriculture. Là-bas, 
dans ces grands espaces lumineux et ces 
rues tranquilles, Wiseman révèle le fardeau 
d’un passé oppressant, la chape de plomb 
d’une tradition étouffante. Ce film sur le 
quotidien de Monrovia donne une impres¬ 
sion moribonde; nombre de participants 
ressemblent à des zombies. 

Ce film ne propose pas de diagnostic, 
il n’analyse pas les forces historiques, 


politiques et culturelles à l’origine de 
la torpeur fantomatique de la ville [qui 
compte 1400 habitants]. C’est plutôt un 
tableau, prépolitique ou sous-politique, 
des forces - contraires à l’évidence ration¬ 
nelle du progrès collectif - qui sont à 
l’œuvre dans la vie moderne. Et malgré 
une impression d’énergie réprimée et 
d’implosion morale, c’est un film analy¬ 
tique posé où, comme toujours dans le 
travail de Wiseman, de longues discus¬ 
sions et des débats publics en viennent 
à prendre un tour à la fois théâtral et 
captivant. 

Culpabilité. Dès le début, une séquence 
fascinante présente de nombreuses impli¬ 
cations idéologiques : c’est une séance 
d’étude de la Bible dans une église locale. 
Le cours a lieu dans une petite salle et 
le professeur discute avec quelques 
adultes des “tribulations” évoquées dans 
le Nouveau Testament et du sens de ce 
terme pour les croyants aujourd’hui. Son 
exposé est docte, le ton est personnel, ses 
exemples sont adorablement terre à terre 
- mais son interprétation, l’air de rien, se 
révèle dévastatrice, car il décrit une doc¬ 
trine de la douleur qui ne trouve d’apai¬ 
sement que dans la mort et non dans la 
vie; il évoque une responsabilité indivi¬ 
duelle qui ressemble plus à une forme de 
culpabilité. Si la vie n’est que malheur, 
comme il le laisse entendre, et que les 
gens ne peuvent s’en prendre qu’à eux- 
mêmes, alors la nature même d’évolution 
sociale est futile et la notion de progrès 
n’est que vanité. 

Le film montre des jeunes accablés 
par les anciens et les défunts, et ce à plu¬ 
sieurs égards. Wiseman s’attarde d’abord 
sur une institution qui le fascine depuis 
longtemps : le lycée. Dans une classe, un 
professeur fait un long discours détaillé et 
mortel sur le passé glorieux de Monrovia 
dans le monde du basket-ball au début et 
au milieu du xx e siècle, auquel s’ajoute 
un aparté sur le foot américain. Mais il 
y a une pique à la fin : l’enseignant men¬ 
tionne un rituel ancien, l’entraînement 


de foot à minuit, une tradition “familiale 
et amicale ” dont il regrette la disparition. 
Un club de théâtre, uniquement com¬ 
posé de filles, répète une version cho¬ 
régraphiée de [la chanson] Ja-Da (1918). 
Quand la caméra ressort de leur salle, elle 
passe devant une vitrine où trône une 
maquette de locomotive du xix e siècle. 

L’absence de débat politique ne 
témoigne pas seulement d’une amabi¬ 
lité ou d’une concorde locale, mais d’une 
terrible déconnexion des causes et de 
leurs effets. Quand un groupe d’hommes, 
âgés pour la plupart, discutent dans un 
café de pontages et de la longue période 
de convalescence et de thérapie qui suit 
ce type d’opération, aucun d’entre eux 
n’aborde l’infrastructure économique et 
administrative (l’assurance ou les équi¬ 
pements hospitaliers) dont dépend leur 
traitement. Wiseman met en évidence 
ce silence, cette absence de discours, 
en enchaînant avec une scène où un 

L’absence de débat 
politique témoigne d’une 
terrible déconnexion des 
causes et de leurs effets. 

consultant s’adresse au conseil munici¬ 
pal (huit personnes, hommes et femmes, 
tous blancs) pour l’inciter à développer 
l’assiette fiscale, attirer des entreprises 
et construire des logements pour les nou¬ 
veaux employés. 

Le documentaire donne à voir, dans 
des séquences particulièrement longues, 
trois séances publiques avec des repré¬ 
sentants de la municipalité. Les sujets à 
l’ordre du jour se révèlent des versions 
distillées des grands conflits politiques 
et de leurs aspects mordants, vindicatifs 
et sources de divisions. Dans les trois cas, 
la question de la croissance se heurte à 
des forces voulant préserver le statu quo. 
À une occasion, un habitant d’un nou¬ 
veau lotissement appelé Homestead se 
plaint que la bouche d’incendie en bas 
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\Z Scènes du film Monrovia, 
Indiana. Photos Zipporah Films 



de chez lui est bidon. Au fil de la discus¬ 
sion, on apprend que les pompiers locaux 
doivent utiliser des camions-citernes et 
non des bouches d’incendie en raison 
de contraintes légales. Cet état de fait 
résulte surtout d’une opposition à un 
projet grâce auquel la ville aurait ses 
propres installations d’approvisionne¬ 
ment en eau et pourrait les gérer. Il res¬ 
sort de cette bureaucratie foisonnante 
une conclusion : ceux qui sont instal¬ 
lés depuis très longtemps à Monrovia 
ne feront pas plus que le strict mini¬ 
mum pour éviter que les logements des 
nouveaux venus ne brûlent. Lors d’une 
autre réunion, un débat sur le lotisse¬ 
ment Homestead s’envenime quand un 
conseiller municipal, opposé à l’agran¬ 
dissement de cet ensemble immobilier, 
affirme que ses habitants sont source de 
délinquance et de désordre. 

Rôles traditionnels. L’esprit de clocher 
chez les habitants installés de longue date, 
esprit qui découle notamment de vieilles 
habitudes, se manifeste par une multitude 
de scènes et de détails. Wiseman donne 
à voir la joie solennelle d’un mariage à 
l’église (où la chanteuse est une femme 
noire, seule voix d’une personne racisée 
tout au long du film) : le pasteur célèbre 
l’union du couple en assemblant, depuis 
la chaire, une “croix de l’unité” - elle sym¬ 
bolise la perpétuation des rôles tradition¬ 
nels assignés aux hommes et aux femmes, 
et les relations entre eux. Lors d’une réu¬ 
nion du Lions Clubs, on assiste à un débat 
somnolent sur l’installation d’un second 
banc à un endroit où il n’y en a jamais eu. 
Une loge maçonnique célèbre les 50 ans 
d’adhésion d’un de ses membres par une 
fastueuse cérémonie qui semblerait plus 
adaptée à des funérailles. 

Dans un café, un groupe d’hommes 
âgés discute et l’un d’eux raconte qu’il 
est allé à l’enterrement d’un homme 
qu’il connaissait depuis le premier jour 
du CP. À une foire locale en plein air, 
la conversation d’un groupe installé 
dans des chaises longues tourne à la 


LE CINÉASTE 

Né en 1930 à Boston, Frederick 
Wiseman passe pour l’un des plus 
grands documentaristes du monde. 
Son oeuvre, montrée dans les 
départements de sociologie des 
universités, dresse un portrait social 
des grandes institutions américaines. 
Réalisateur, scénariste, producteur, 
monteur et ingénieur du son, il a une 


nostalgie et à la mythification : un homme 
se souvient du jour où, âgé de 15 ans, il a 
acheté sa première voiture (une Chevrolet 
de 1963) et de l’époque où il gonflait son 
moteur pour faire des courses de drags- 
ters. Il gagnait alors “un dollar quarante- 
deux de l’heure”. (Les images filmées à 
la foire sont le seul moment où appa¬ 
raissent des slogans politiques, imprimés 
sur des tee-shirts : parmi des remarques 
narquoises proarmes, il y a aussi le mes¬ 
sage : “Travaille plus, des millions d’assis¬ 
tés dépendent de toi”.) Génie du montage, 
Wiseman fait suivre cette scène de la 
séquence finale, grandiose : un enter¬ 
rement dans une église, où un ecclé¬ 
siastique à l’air réconfortant et enjoué 
prononce un discours retentissant de 
douze minutes. 

C’est un extraordinaire développe¬ 
ment rhétorique - il console autant qu’il 
intimide, en employant des arguments 
d’une vacuité glaçante - qui est suivi de 
la cérémonie de mise en terre, où la cha¬ 
leur humaine et l’amour que dégagent 
les personnes présentes laissent place 
au vide du cimetière et de ses tombes, 
sur lesquelles un drapeau américain est 
souvent planté. Le film se termine sur 
la descente du cercueil dans le caveau, 
ensuite recouvert de terre. Un croque- 
mort lance une couronne sans plus de 
ménagement sur ce monticule, aban¬ 
donné là. Monrovia , Indiana n’est rien 
moins qu’une oeuvre faisant le deuil de 
l’âme américaine. 

—Richard Brody 

Publié le 25 octobre 2018 


quarantaine de documentaires 
à son actif, marqués 
par un style reconnaissable 
entre tous : de longs plans- 
séquences tournés sur le vif, 
pas d’interviews, et un long 
et savant travail de montage qui 
donne tout son sens à l’ensemble. 

L’ACCUEIL CRITIQUE 
EN INDIANA 

Monrovia, Indiana est sorti aux 
États-Unis en octobre 2018. Il a été 
encensé par les grands quotidiens 
du pays. The New York Times, par 
exemple, y a vu "un regard acerbe et 
lyrique posé sur l’Amérique provinciale”. 
Dans la presse de l’Indiana, l’État du 
vice-président Mike Pence, les rares 
articles parus sur le film sont d’une 
autre tonalité. “Certains ont fait valoir 
que Monrovia, Indiana avait été tourné 
pour plaire aux élites fortunées 
qui vivent sur les côtes”, écrit Current 
in Noblesville. Si le journaliste 
de cet hebdomadaire, lancé en 2006 
pour servir la communauté 
de Noblesville (60000 habitants), 


ne partage pas cet avis, 
il déplore que Frederick 
Wiseman se soit obstiné 
à filmer une bourgade 
dans laquelle il ne se 
passe “rien d’intéressant 
les localités comme Monrovia 
sont le moteur des États-Unis. Leurs 
populations sont le cœur et l’âme 
de ce pays. J’aurais aimé que Monrovia, 
Indiana nous donne au moins une raison 
de ne pas rester indifférent.” 

The Journal Gazette, publié depuis 
1863 à Fort Wayne, la deuxième ville 
de l’État (plus de 260000 habitants), 
est plus virulent. Accusant le réalisateur 
d’être “au mieux condescendant, 
au pire malhonnête”, le quotidien décrie 
un film qui semble avoir été tourné pour 
“conforter dans leur idée les personnes 
convaincues que l’Indiana et les autres 
États du Midwest sont rétrogrades 
et incultes”. 

PARTENARIAT 

Le documentaire Monrovia, Indiana 
sort le 24avril en France, en partenariat 
avec Courrier international. 


















tendances. 
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gog À la croisée des mondes 

Des corps étrangement disposés dans la verdure, le visage dissimulé. 

Le travail de Luka Khabelashvili plonge le spectateur dans une atmosphère 
mystérieuse, mais jamais pesante. “Sur la toile de fond photogénique des grands 
espaces géorgiens, on est transporté dans des mondes émouvants et étranges où l’on se 
perdrait volontiers”, constate Plain Magazine. Un magnétisme qui dénote pour ce site la 
virtuosité d’un photographe doté, à 19 ans seulement, d’un “talent naturel pour raconter une 
histoire à travers l’image et pour donner à voir les sentiments en un seul instantané”. 


Dronede 

troupeau 

NOUVELLE-ZÉLANDE — Les 
chiens ne sont plus les seuls 
à pouvoir seconder les 
fermiers dans la tâche de 
rassembler leur bétail. Comme 
le rapporte le site de Radio 
New Zealand, certains drones 
sont désormais capables 
d’ “enregistrer des sons pour 
les rediffuser ensuite via un 
haut-parleur - et donc de 
faire retentir les aboiements 
d 3 un chien de troupeau dans 
tout un enclos ”. Selon 
un éleveur interrogé par 
la station, ce procédé 
présente l’avantage de 
diminuer le stress des bêtes 
et d’éviter ainsi que les vaches 
ne chargent les chiens quand 
ceux-ci s’approchent trop près 
de leurs petits. Si l’on en croit 
le même fermier, les chiens 
restent toutefois le meilleur 
allié de l’homme par mauvais 
temps, quand les drones 
ne peuvent voler. 




Arches de Noé 


S elon Deezen, la montée des eaux 
devrait toucher “90 % des grandes 
villes côtières à l'horizon 2050”. Face 
à cette prévision alarmante, le studio d’ar¬ 
chitecture danois BIG a imaginé un concept 
de villes flottantes. Baptisé Oceanix City, le 
projet consiste en un ensemble d’“îles réu¬ 
nies en grappes de six pour former des villages , 


détaille le site. Ces grappes sont à leur tour 
réunies par six afin de composer des villages 
de 12 hectares et 1650 habitants , eux-mêmes 
assemblés en un archipel de 10000 âmes." 
Conçues pour s’adapter à “toutes les cultures 
et toutes les architectures ”, ces villes flot¬ 
tantes ont aussi été pensées pour “résister 
à un cyclone de catégories ” précise Deezen. 


< 

CO 
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son siège dans l’Alberta 
est de mettre en bouteille 
de l’air pur pour le distribuer 
aux habitants des villes 
polluées dans le monde entier. 
“De grostuyaux aspirent 
l’air dans un compresseur 
installé à l’arrière d’un 
camion”, explique le site. 
Commercialisées pour 
le moment à petite échelle, 
les bouteilles se vendent 
32 dollars canadiens 
(21 euros) l’unité et 
se déclinent en deux 
catégories, selon 
que l’air a été capté 
au cœur du parc 
national de Banff 
ou au bord du lac 
Louise. Toujours selon 
CBC, chaque bouteille 
contient l’équivalent 
de “7 60 inspirations 
d’une seconde”. 


Vendre 
du vent 


CANADA — Pourra-t-on bientôt 
respirer l’air des Rocheuses 
canadiennes en Europe? 

Ce n’est pas impossible, d’après 
CBC News, qui se fait l’écho 
du projet de Vitality Air. Lancée 
d’abord comme une plaisanterie 
par ses fondateurs, l’idée 
de cette entreprise qui a 
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Duel rouge 
sur l’Oussouri 


196! — Extrême-Orient 

Il y a cinquante ans, des incidents de frontière 
parfois sanglants opposent les deux géants 
communistes, l’URSS et la Chine de Mao. 
Retour sur un conflit totalement méconnu en 
Occident, par le biais d’un témoignage. 


71 2 mars 1969, 
des gardes 
frontières 
soviétiques 
et chinois en 
viennent aux mains 
sur l’Oussouri gelé. 
Photo Ullstein Bild / 
AKG-Images 


—Ogoniok ( extraits ) Moscou 

D amanski a marqué toute une généra¬ 
tion. Aujourd’hui, l’affrontement entre 
les Soviétiques et les troupes de Mao 
pour cette petite île sur l’Oussouri est qualifié 
de “litige frontalier”. Mais un litige, c’est quand 
on se bagarre puis que l’on oublie le motif de la 
querelle. Alors que dans ce cas-ci, nous n’avons 
pas oublié le “pourquoi”, ce sont nos pays qui 
tentent d’occulter le conflit lui-même cinquante 
ans après. Chacun à sa manière. 

J’ai découvert sur le site du quotidien de l’Ar¬ 
mée populaire de libération chinoise un article 
narrant la défense héroïque de l’île Zhenbao 
[nom chinois de l’île]. Il commence ainsi : “En 
mars 1969, des unités armées et des blindés 
ennemis se sont introduits en nombre sur le 
sol de notre patrie.” Vient ensuite le récit des 
combats contre ces mystérieux ennemis, qui 
se replient, bien entendu, devant la détermi¬ 
nation chinoise... Mais qui était cet attaquant, 
qui s’est replié ? Mystère. 

Les photographies montrent la visite guidée 
d’une base militaire (ou d’un poste-frontière) 
par les vétérans du conflit. De vieux Chinois et 
leurs épouses sont là, on les écoute et les nour¬ 
rit. Les soldats leur montrent un petit spec¬ 
tacle dans lequel un héros, mourant, demande 
que sa bien-aimée sache qu’il n’est pas mort 
en vain. L’article est disponible dans L’Étoile 
rouge chinoise, principal organe de communi¬ 
cation de l’Armée populaire de libération. J’ai 
alors cherché un article similaire sur le site de 
L’Étoile rouge russe, et je n’ai rien trouvé, malgré 
l’existence d’une rubrique intitulée “Pages d’his¬ 
toire”. J’en conclus que l’on a choisi de ne pas 
ouvrir ces pages-là. Tant pis ? Peut-être. Mais 
que faire de ces détails qui, un demi-siècle plus 
tard, sont toujours aussi nets dans la mémoire 
historique que dans ma mémoire personnelle ? 

Jusqu’en mars 1969, jusqu’à ce conflit sur l’île 
Damanski, on pouvait penser qu’entre nous et 
les Chinois les choses allaient s’arranger. Il n’y 
avait pas de Chinois à Vladivostok, ils avaient été 



expulsés dès 1929 au moment du conflit autour 
du chemin de fer de l’Est chinois. Mais dans les 
années 1950-60, on trouvait des marchandises 
chinoises dans chaque foyer du Primorié. Tout 
le monde avait la grande bouteille thermos de 
deux litres en fer-blanc décorée de pivoines. 
Des caleçons longs pour homme, bleus, en 
polaire avec des élastiques rigides aux mollets. 
Quelques vêtements féminins. 

Après le conflit de Damanski [qui se conclut 
par l’occupation chinoise de l’île au prix d’une 
centaine de tués], la région du Primorié a perdu 
la mémoire : en décembre 1972, sur décret du 
praesidium du Soviet suprême d’URSS, puis du 
Conseil des ministres, a commencé une vague 
de changements toponymiques. Impossible 
de savoir qui a fait ces propositions, mais sont 
alors gommés des cartes les toponymes chinois, 
coréens, toungouses et autres, pour peu qu’ils 
sonnassent mal aux oreilles des censeurs. Les 
anciennes cartes avec les toponymes d’avant 

“Notre génération savait 
qu’elle avait vocation à 
se battre contre les Chinois.” 

la réforme deviennent obsolètes. Les popula¬ 
tions implantées aux abords de la frontière sont 
déplacées, en particulier dans les zones mena¬ 
cées par une invasion chinoise. Tout le sud du 
Primorié, de Khassan à Possiet sur 40 kilo¬ 
mètres, est nettoyé de sa population civile. Les 
villages de Mramorny, Lebediny sont déser¬ 
tés, aujourd’hui encore ils ne comptent pas 
plus d’un ou deux habitants. Trois ponts sur 
la rivière Pakchekori (rebaptisée Karassik) 
sont détruits. Les populations sont dépla¬ 
cées à quelque 100 kilomètres vers le nord, les 
maisons détruites à l’explosif ou brûlées, afin 
qu’elles ne soient pas occupées par l’ennemi. 
On consolide les fortifications sur la frontière 
et on construit des fortins dans les baies et le 
long des routes dans tout le Primorié. 


Puis vient février 1979 : la Chine attaque le 
Vietnam, la première guerre opposant [officiel¬ 
lement] deux pays socialistes. Je suis alors en 
4e année d’université. Le doyen de la faculté 
rassemble tous les garçons et les aligne en deux 
rangs. Il ne fait pas de discours politique ni de 
propagande, il dit simplement : “Vous avez lu 
les journaux, mais ils ne disent pas tout... Dans 
les prochains jours on y verra plus clair... Quand 
on ne peut pas échapper à la guerre, autant la 
terminer soi-même.” Nous avons tous compris 
et plaisanté en disant qu’il valait mieux entrer 
en Chine par le Vietnam que par la Corée. À 
la frontière en revanche, ça ne plaisante vrai¬ 
ment pas. Avec plus de mille provocations par 
an depuis Damanski, la situation est tendue. 

Durant mon service militaire, au début des 
années 1980, tous mes entraînements se sont 
déroulés dans des régiments basés sur la fron¬ 
tière chinoise. Notre génération savait qu’elle 
avait vocation à se battre contre les Chinois. 
Et nous étions prêts à repousser l’attaque 
d’une armée d’un million d’hommes, afin que 
nos chars rejoignent Pékin en une semaine 
depuis la Mongolie. 

Cela a continué ainsi presque jusqu’en 1987. 
En Chine, je me souviens, c’est l’année du 
XlIIe Congrès national du Parti communiste, le 
pays adopte une nouvelle politique de réformes, 
le sage DengXiaoping se retire au poste de pré¬ 
sident de la Commission militaire centrale du 
Parti communiste et contrôle le pays en sous- 
main. En 1989, Gorbatchev vient en visite en 
Chine, et, quelques années plus tard, un accord 
d’exemption de visas pour les groupes entre 
l’URSS et la Chine est signé. 

Depuis, je me suis rendu personnellement 
en Chine pas moins d’une vingtaine de fois. 
Dans le même temps, près de 420 000 Chinois 
ont visité Vladivostok en 2018. Alors il est 
peut-être temps en effet, si ce n’est d’oublier 
le conflit pour l’île de Damanski, du moins de 
le laisser dans le passé ? 

—Andreï Kalatchinski 
Publié le 11 mars 2019 
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